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Lorsque le docteur Elliott Drake se réveille après un sommeil de cinquante ans, il est horrifié : l’Apocalypse a eu lieu, les villes sont désertées, la nature a tout envahi, et l’Humanité est menacée par les "Immortels", des êtres criminels. Dans ce monde ravagé, il rencontre la ravissante Jade, une jeune femme farouche, qui, séduite et troublée, le laisse approcher. Mais Elliott protège un terrible secret et Jade ne sait si elle peut écouter son cœur et lui faire entièrement confiance. Une chose est certaine, s’ils veulent survivre aux ténèbres, ils doivent s’unir et combattre les forces du mal qui s’acharnent contre eux…
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La nuit se referma sur eux…

Tous les jeunes gens levèrent les yeux en même temps, tandis que la ligne floue de l’horizon avalait le soleil et qu’une lumière grise les enveloppait. Rires et bavardages se turent soudain, faisant place à un lourd silence. 

Leur véhicule, tombé en panne deux heures plus tôt, se trouvait encore à l’endroit où ils l’avaient laissé, à quelques kilomètres de là… Impossible de redémarrer ce maudit engin ! Avec l’optimisme de la jeunesse et enhardis par la poussière de cristal, ils avaient décidé de se rendre à la réunion à pied, sans songer que le crépuscule allait tomber. Lorsqu’ils étaient sortis de leur van déglingué, ils s’imaginaient encore que tout était possible. 

Mais maintenant…

Les bâtiments, des ruines couvertes de mousse qui offraient quelque abri dans la journée, se dressaient autour d’eux, sinistres, menaçants, leur base rongée par les racines des arbres, leurs corniches brisées par la vigne vierge. Au milieu de ce qui avait été autrefois des rues s’élevaient de gigantesques arbres. Le sol était constellé de traces laissées par des animaux dans leur fuite. 

Le coin était inquiétant, et la poussière de cristal ne faisait qu’accentuer cette impression. 

La voie était encombrée d’épaves de voitures aux vitres brisées, dévorées par les plantes grimpantes qui leur donnaient d’angoissantes proportions. Aucun de ces véhicules abandonnés près de panneaux de signalisation brisés, de parcmètres tordus, n’avait roulé depuis des décennies. Ils étaient désormais inutiles, morts. 

Ce qui avait été autrefois un immeuble d’une vingtaine d’étages s’était effondré et formait désormais des amas irréguliers de briques, des débris de verre et de métal mêlés. Il s’était replié sur lui-même. Une épaisse couche de lichen et de mousse adoucissait ses angles aigus. Les larges trottoirs d’antan étaient craquelés et leur revêtement se brisait sous leurs pieds, rendant chaque pas périlleux dans l’effrayante pénombre. 

Ils n’avaient pas connu le monde tel qu’il avait été : les hauts bâtiments scintillants, illuminés la nuit, grouillants, les rues encombrées de voitures, les bruits de la vie. 

—C’est encore loin, Geoff ? demanda l’une des filles. 

Les effets de la poussière de cristal commençaient à se dissiper, remplacés par un sentiment de peur qui grandissait de minute en minute. Qu’avaient-ils fait ? 

Depuis l’enfance, ils étaient prévenus. Ils savaient qu’en un clin d’œil le soleil pouvait disparaître, emportant chaleur et lumière, et ne laissant derrière lui que terreur et chaos. 

—Ça ne peut plus être très loin, assura-t-il, omettant de préciser qu’il avait oublié la carte dans le van. 

Aucune importance. Il se rappelait bien le chemin. 

—Nurmikko sera là, continua-t-il. Il nous attend, et il nous conduira à Hemps Point. Vers la sécurité, la liberté… et la poussière de cristal à foison. 

C’était pour cela qu’ils étaient venus. 

Une autre adolescente, Linda, poussa un cri quand elle vit cligner des yeux orange. D’autres yeux apparurent aussitôt au pied d’un mur démoli. Puis d’autres. Et d’autres encore… Ils surgissaient de l’ombre, sortant du sous-sol où ils vivaient dans les ténèbres pour se répandre dans les rues, libérés par le coucher du soleil. Les yeux orange de ces êtres à la stature de colosse, aux membres massifs, qui se dirigeaient sans hâte vers eux, les fixaient sans les voir. Des hommes ? Pas vraiment. Ils avaient la peau grise, un simple trou à l’emplacement du nez, des bouches béantes et des mains munies de serres. D’affreuses copies des humains qu’ils avaient été. 



Les gangas…

Les adolescents se regroupèrent, paralysés par la peur, incapables de se sauver. En un instant, ils venaient de perdre ce qui leur restait d’enthousiasme et d’optimisme, et n’étaient plus que de pauvres gosses glacés de terreur, agglutinés contre un grand véhicule au toit écrasé et au capot soulevé par des lianes. 

L’une des créatures gronda. 

Geoff réunit tout son courage et chercha fébrilement des yeux quelque chose à jeter. Un caillou, un morceau de fer… Il se pencha, puis se releva, armé d’un morceau de parpaing qu’il lança sur la créature la plus proche tout en criant à ses amis, le cœur battant à tout rompre :

— Filez ! 

Le projectile s’abattit sur la poitrine du  ganga.  Sans résultat. Les autres étaient maintenant assez proches du groupe pour que leur odeur envahisse l’air. Les adolescents se bousculèrent en hurlant pour tenter d’esquiver les gigantesques mains qui se tendaient vers eux. Ils chancelaient, se heurtaient les uns les autres, réduisant ainsi à néant leurs chances de fuir. 

Benji hurla. Ses jambes la trahirent et elle tendit le bras en avant pour se protéger. Marcus attrapa une pierre, la jeta et atteignit l’une des créatures à l’épaule, suscitant de nouveaux grognements et une ardeur renouvelée chez son adversaire, qui fondit sur lui. Zac tomba et fut agrippé par deux mains squelettiques de la taille d’une assiette. Sous les yeux horrifiés de Geoff, il fut broyé par les dents et les doigts de la créature, comme dans une effroyable parodie de film d’épouvante. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’une parodie… L’odeur âcre du sang et des entrailles mises à nu monta dans l’air. Geoff sentit une répugnante nausée s’emparer de lui. 

Benji fut également capturée, mais la créature ne la déchiqueta pas à coups de dents et de griffes. Elle la jeta par-dessus son épaule comme s’il s’était agi d’une poupée de chiffons. Benji martela le dos tendu de peau grise avec l’énergie du désespoir sans cesser de hurler. Geoff saisit un autre caillou et l’expédia sur la meute qui grandissait en nombre. 

Un cri jaillit soudain, comme en écho à un bruit de sabots sur le bitume défoncé. Un mustang arriva au grand galop, chevauché par une femme. Elle montait à cru, et guidait la bête en tirant sur sa crinière. Ses cheveux incroyablement longs flottaient derrière elle, telle une bannière. Elle lança sa monture au beau milieu de la mêlée et dispersa brutalement les monstres. 

—Courez ! cria-t-elle. 

Geoff la reconnut. Elle fit reculer son cheval puis chargea de nouveau le groupe de créatures aux yeux orange qui se rapprochaient. L’une d’elles lui agrippa la jambe. Elle piqua des talons les flancs du mustang et la bête rua. Frappé en pleine face, le monstre s’effondra sous le choc, mais les autres s’agglutinèrent autour du cheval, de plus en plus déterminés. 

—Courez, bon sang ! répéta-t-elle. 

Pétrifiés, les adolescents n’avaient pas bougé. 

— Par ici ! Tout de suite ! 

Cette fois, la voix était masculine. Geoff fouilla la pénombre du regard puis s’avança en titubant vers l’endroit d’où elle provenait, à l’opposé de celui où se trouvaient la femme et le cheval. Ses amis lui emboîtèrent le pas du mieux qu’ils purent. 

Pendant ce temps, Benji continuait à lutter contre son ravisseur. 

Tous l’entendaient. Mais il n’y avait rien qu’ils puissent faire pour elle, ni d’ailleurs pour la cavalière cernée de toutes parts. 

Soudain, un éclair jaillit dans la nuit. Telle une flèche lumineuse, il alla s’abattre entre les humains et les monstres et explosa avec une telle force que la créature la plus proche fut soufflée. Le cheval rua mais la femme ne se laissa pas désarçonner, alors que d’immenses flammes s’élevaient tout autour d’elle. 

L’explosion avait réduit plusieurs créatures à l’état d’amas sanguinolents. Leurs vêtements, leur peau brûlaient. Le mustang sortit du cercle de feu. Un autre éclair, une autre explosion, et la seconde vague d’attaquants fut anéantie. 

Les cris de Benji vrillaient toujours la nuit mais se faisaient de plus en plus faibles : le ravisseur s’éloignait avec sa proie. Une troisième flèche de lumière, une nouvelle explosion… Les monstres s’égaillèrent en grognant : les humains avaient disparu de leur champ de vision. 
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—Zut, elle est allée les aider ! déclara Elliott Drake en se laissant tomber sur le vieux sofa à côté de deux de ses quatre compagnons. 

Les deux autres étaient partis en courant à la poursuite de la fille enlevée et de l’inconnue. 

—D’où diable est-elle sortie ? demanda Quent en regardant par la fenêtre envahie de lierre, dont les vitres avaient disparu depuis une éternité. 

—Aucune idée mais, bon sang, elle monte comme une reine de rodéo ! répondit Elliott, les yeux rivés sur la direction prise par la cavalière. 

Couchée sur l’encolure de son mustang lancé au grand galop, les cheveux volant comme un glorieux étendard, l’héroïne sans visage avait disparu dans la nuit – après lui avoir laissé entrapercevoir un morceau de peau d’un blanc de nacre, entre son jean et sa ceinture. 

Les zombies s’étaient également fondus dans le noir, abandonnant derrière eux leurs six proies potentielles tremblotantes, désespérément accrochées les unes aux autres jusqu’à ce qu’Elliott aille les chercher et les fasse entrer. 

Ne distinguant plus le moindre mouvement, il se détourna de la fenêtre et se dirigea vers la pièce où les rescapés avaient été regroupés. Apparemment, aucun d’eux n’était blessé, mais tous étaient morts de peur. 

Même s’il brûlait d’envie de faire la leçon à ces gamins qui étaient sortis au crépuscule sans protection, Elliott leur décocha son plus beau sourire de bon docteur. Celui qui avait le don de calmer et de rassurer. Pauvres gosses… Ils avaient fait une énorme sottise, mais ils avaient désormais retenu la leçon : l’une de leurs amies avait été atrocement mutilée et l’autre enlevée. 

Si Elliott et ses compagnons n’étaient pas intervenus, les dégâts auraient été bien pires. D’ordinaire, ce qui restait après une attaque de  gangas n’était pas beau à voir. 

—Quelqu’un est blessé ? s’enquit-il avec douceur. 

Tous avaient les yeux écarquillés, sous le choc. Mais ils tenaient debout, il n’y avait pas de sang. Un bon signe. 

Il s’approcha d’eux et par réflexe, ils se regroupèrent. Il s’arrêta et leva les mains en signe de paix. 

—Vous allez bien ? 

Il s’était adressé à une fille qui semblait avoir conservé davantage de sang-froid que son compagnon gémissant et reniflant. Ainsi qu’il l’avait fait un nombre incalculable de fois en salle d’urgences, mon Dieu, il y avait mille ans de ça, il s’efforça de prendre une voix apaisante et un peu autoritaire, afin d’arracher la fille à sa prostration. 

Dardant sur lui d’immenses yeux sombres, elle hocha la tête. 

Fugacement, le souvenir de sa nièce préférée, Josie, traversa l’esprit d’Elliott. La gamine lui ressemblait, avec sa jolie frimousse ronde, son regard innocent noyé de larmes. Le cœur serré, il déglutit avec peine. Josie était partie. Tous étaient partis. Il ne restait plus rien de sa famille. Ni de son travail, de ses espoirs ou de ses rêves. Ni d’ailleurs quoi que ce soit de ce fichu monde, à part une bande de potes qu’il appelait ses amis. 

Ce qui était arrivé était incroyable. Et il ne voulait pas y songer. 

Il s’empressa donc de chasser ces pensées de son esprit. 



Il demanda de nouveau aux adolescents si l’un d’eux était blessé. Tous secouèrent la tête. Leur expression était moins effarée. 

—Vous avez froid ? Faim ? Soif ? 

Quelle question, bien sûr qu’ils avaient faim ! Les ados avaient toujours faim. Il n’y avait peut-être plus de You Tube, de téléphones mobiles, de concerts de rock ni de galeries marchandes, mais certaines choses ne changeaient jamais. 

Il leur offrit de la viande séchée, des pommes et des bouteilles d’eau, geste qui acheva de dissiper leur peur et leur méfiance. 

Le plus grand du groupe, celui qui le premier avait eu assez de jugeote pour ramasser un caillou et le jeter sur les  gangas,  se décida à parler. 

—Qui êtes-vous ? D’où venez-vous, tous ? 

 Qui êtes-vous ? C’était une sacrée bonne question.  D’où venez-vous ? 

Encore mieux. 

Lui aussi se demandait tout cela depuis des mois, depuis qu’il était sorti avec ses amis d’une caverne à Sedona pour trouver le monde complètement bouleversé… et plus vieux d’un demi-siècle. 

C’était incompréhensible. 

De la main, il dégagea ses cheveux qui retombaient sur ses yeux et qui étaient de la même longueur que six mois auparavant quand, avec Quent et Wyatt, ils étaient partis pour ce qu’ils pensaient être un week-end de spéléologie, guidés par un gars du coin surnommé Fence et son copain. 

Elliott avait rencontré Quent et Wyatt lors d’une mission humanitaire en Haïti, en 2004, peu de temps après avoir fini son internat. Wyatt, un aide-soignant, ancien de la Garde nationale du Colorado, et Quent, un riche play-boy qui s’ennuyait et ne s’était engagé que pour contrarier ses parents, avaient été assignés à l’équipe d’Elliott. 

En dépit de leurs origines très différentes, ils étaient vite devenus amis, très liés, ainsi que c’était souvent le cas chez les hommes aux prises avec l’adversité. Leur travail, qui consistait à aider les populations misérables après les dégâts causés par l’ouragan Jeanne, avait bouleversé leurs existences. Les horreurs dont ils avaient été témoins, les malheureux dont ils s’étaient occupés avaient resserré leurs liens, et leur amitié perdurait depuis des années. 

L’expédition à Sedona, Arizona, n’était qu’une des multiples aventures dans lesquelles s’était lancé le trio. Quent, en tant qu’héritier des industries Brummel, disposait de fonds illimités. 

Il était aussi fasciné qu’Indiana Jones par les antiquités et les trésors. Il organisait leurs voyages en fonction de ses théories sur l’emplacement de tel ou tel objet perdu. Elliott et Wyatt étaient enchantés de l’accompagner car ses projets se révélaient toujours excitants, exotiques et… dangereux. La visite à Sedona aurait dû être leur aventure la moins passionnante. Et surtout la plus courte. Pourtant, elle était devenue la plus longue. 

Cinquante ans ! 

— Je suis Elliott Drake, dit-il aux adolescents. Là, avec les cheveux noirs, c’est mon ami Wyatt. Le blond avec le bandana, c’est Quent. Nos autres deux compagnons sont partis à la poursuite des  gangas qui ont enlevé votre copine. 

Ces explications-là étaient faciles à comprendre. Quant à expliquer ce qu’ils faisaient ici, à raconter que pendant qu’ils exploraient une caverne tout s’était effondré, que la terre avait tremblé, que des rochers s’étaient abattus sur eux, et qu’ensuite tout était devenu noir… Qu’ils s’étaient réveillés, un demi-siècle plus tard, en compagnie des deux guides, et qu’ils n’avaient pas changé… Enfin, presque pas. 

Avec leurs guides, Fence et Lenny, auxquels s’était ajouté un homme découvert dans la caverne, Simon, ils avaient passé six mois à errer, incrédules, furieux et désespérés, à chercher à comprendre ce qui s’était passé. 



—Comment t’appelles-tu ? 

Elliott s’était adressé à celui qui semblait être le chef du groupe. 

—Geoff. 

—As-tu une idée de l’endroit où les  gangas auraient pu l’emmener ? 

Il perdait sans doute son temps, avec cette question. Depuis six mois, ils n’avaient quasiment parlé à personne qui sache quoi que ce soit sur les  gangas…  excepté qu’il fallait à tout prix éviter de les croiser après le crépuscule. 

—Je ne sais pas, avoua Geoff, l’air désolé. 

—Mes potes feront de leur mieux, lui assura Elliott en regardant Quent, penché à la fenêtre. 

La vitre tenait encore. Craquelée, couverte de terre, elle était presque opaque. Quent avait gratté la crasse sur quelques centimètres carrés et il scrutait ce qui était autrefois une avenue. 

—Tu vois quelque chose, Quent ? 

Elliott était épuisé. Voilà ce qui arrivait quand on dormait six mois d’affilée et qu’on se réveillait en sueur, suffoquant à cause des cauchemars. 

—Rien. Tout est calme, annonça Quent. Je ne vois bouger que des rats. 

Dans une autre vie, un autre monde, Quent était connu sous le nom de Quentin Brummel Fielding III, un garçon né avec une cuiller d’argent dans la bouche. Aujourd’hui, il était tout simplement Quent. Néanmoins, il n’y avait rien de simple chez lui. Ni chez aucun d’entre eux, d’ailleurs. 

—Ils devraient être rentrés, commenta Elliott. Sauf s’ils ont fait de mauvaises rencontres. Le cheval de la femme filait comme une fusée. Les  gangas n’ont pas pu aller bien loin. Ils sont relativement véloces, mais pas très agiles. 

Cette femme, d’où venait-elle ? Connaissait-elle ces gamins ? 

Que faisait-elle dans la nuit, exposée aux  gangas ? Il brûlait de parler à cette cavalière rapide comme l’éclair, qui avait osé affronter les monstres et dont il avait aperçu un petit bout de peau blanche, à hauteur de la taille. Une taille fine, sexy, surmontant un derrière qui ne l’était pas moins. 

Contiens-toi, mon vieux ! s’admonesta-t-il. Ce n’était qu’un bout de peau. N’avait-il pas vu assez de corps nus sous les blouses d’hôpital pour être blasé ? 

Pour se changer les idées, il balaya la pièce du regard. Ses amis et lui n’avaient pas prévu d’y dormir, mais maintenant que les gosses étaient là, ils étaient coincés dans ce bâtiment, dont ils ignoraient à quoi il avait servi par le passé. Un bâtiment construit dans une quelconque ville d’un quelconque comté de l’Arizona du nord, par exemple, et dont il ne restait plus rien. 

Juste un coin dévasté et envahi par la végétation…

—Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il à la fille qui lui rappelait Josie. 

—Linda. 

Elle eut un petit sourire timide. 

—Joli nom, dit-il en lui rendant son sourire. Tu es loin de chez toi ? Vous habitez tous dans le même secteur ? 

—Oui. Nos parents doivent être aux cent coups. On a filé sans rien leur dire, et maintenant, on est très loin de la maison. 

Elle avait soudain les larmes aux yeux. Elliott lui tapota gentiment le bras. 

—On va vous ramener chez vous, sains et saufs. Dites-nous simplement comment y aller. 

Il n’avait noté récemment aucun signe de civilisation, et pas davantage au cours des derniers jours de voyage. Ils étaient arrivés par le sud, ce qui signifiait qu’ils devaient s’être beaucoup éloignés de chez eux. 

—Tu es d’Envy ? demanda Elliott, comme il le demandait à chaque personne qu’il rencontrait. 

Linda opina, et il se sentit frémir d’excitation. 



—Et tu pourrais nous y conduire ? 

Elle acquiesça et dans la seconde il ne ressentit plus aucune sensation d’épuisement. Ils avaient retrouvé Envy ! 

Après être sortis de la grotte, Elliott et ses amis avaient marché, épouvantés par la vision apocalyptique du paysage. Ils avaient fouillé dans les ordures pour se nourrir, et étaient restés cachés pendant une bonne semaine avant de trouver enfin des êtres vivants. Quand ils avaient appris que cinquante ans s’étaient écoulés depuis leur disparition, ils étaient restés prostrés pendant un long moment, incapables d’envisager l’inimaginable. Comment admettre que le monde qu’ils connaissaient avait été détruit ? La plupart des représentants de la race humaine, les infrastructures, la civilisation… Tout était annihilé. Cela dépassait l’entendement. 

À force de chercher à comprendre ce qui s’était passé, Elliott et ses amis s’étaient rendus à l’évidence : il n’y avait plus personne ayant traversé ce demi-siècle et survécu à la destruction qui soit susceptible de leur répondre. Au cours des mois d’errance en cercles concentriques autour de Sedona, ils avaient découvert de loin en loin des camps de fortune. Finalement, trois semaines auparavant, ils avaient rencontré quelqu’un qui leur avait suggéré de se rendre à Envy, la plus grande colonie, presque une ville, où vivaient des rescapés. 

Apparemment, ils touchaient au but. 

—Ils reviennent, Elliott ! lança Wyatt. 

À l’extérieur, on perçut le bruit d’une échelle de corde contre la façade, puis des sanglots étouffés. Immédiatement, Elliott pensa qu’il pouvait s’agir de l’inconnue, puis il écarta cette idée. Elle n’était pas du genre à pleurer…

Bien vu, se dit-il quand la blonde adolescente apparut au sommet de l’échelle. Elle poussa un cri en découvrant ses amis, enjamba l’appui de la fenêtre et se précipita vers eux. Fence, l’athlétique guide, surgit derrière elle. Il portait d’un seul bras la mystérieuse cavalière comme si elle n’avait pesé plus qu’un chaton. Inerte, en sang, couverte de marques de coups, elle avait l’air d’avoir été battue à mort. 

Mais les  gangas ne frappaient pas : ils déchiraient et dévoraient. 

—Installe-la là, dit Elliott à Fence. Que s’est-il passé ? 

Il fixait la femme, obnubilé par le souvenir du morceau de peau blanche. 

—On dirait bien qu’elle est tombée de cheval en se battant contre ces enfoirés. Le cheval s’est enfui, et elle s’est retrouvée entre les griffes de toute une meute de  gangas. 

Elliott posa l’index sur sa jugulaire et perçut un pouls. Il ne put alors se retenir de sourire. 

—Pas très loin d’elle, on a trouvé Blondie, enfin, Benji, poursuivit Fence. Elle avait réussi à s’échapper et cherchait de l’aide parce qu’elle n’était pas arrivée à soulever la cavalière. 

Elle nous a conduits à elle. Il y avait une flopée de  gangas en miettes. Son œuvre. On n’a pas eu à faire grand-chose, pas même à se servir des bouteilles explosives. 

Une excellente chose, dans la mesure où entrer dans une droguerie pour se procurer de l’acide sulfurique, l’ingrédient principal, relevait désormais de la gageure. 

—Benji a l’air d’être OK, dit Elliott, les doigts serrés autour du poignet de la femme : il sentait des battements de cœur bien réguliers. 

Du bout du pouce, il caressa sa peau. Tiède. Pas de température, donc. Dans un moment, il saurait ce qui n’allait pas chez elle. Il savait encore établir un diagnostic, Dieu merci, malgré les cinquante ans où le temps avait été suspendu. 

Il remarqua soudain une petite sacoche de cuir autour de la taille de la femme, qu’il retira délicatement. C’était lourd, plein d’objets métalliques qui cliquetèrent. Puis il détacha la ceinture qui l’avait maintenue, révélant ainsi de jolies courbes sous le chemisier. Elliott s’obligea à penser en médecin. Patiente de sexe féminin, plus près de trente ans que de vingt et dotée d’un corps à damner un saint… Là, il pensait en homme. D’ordinaire, le médecin au travail reléguait l’homme à mille lieues, mais il avait été privé de sexe pendant cinquante ans ! Enfin, pendant six mois, plutôt. 

—La nana, Benji, a fait sur elle, remarqua Fence en riant de toutes ses belles dents blanches, mais si tu veux t’en occuper, ne t’en prive pas. Elle adorerait certainement qu’un charmant toubib dans ton genre se penche sur son cas. 

—Un peu trop jeune pour moi, répliqua Elliott. 

Ce qui n’était pas le cas de la cavalière. Pour ce qu’il en voyait, elle avait même l’âge idéal. 

—Oui, pour un type de quatre-vingts ans, ironisa Wyatt. 

—Je suis un jeune octogénaire, répliqua Elliott en souriant. J’ai deux ans de moins que toi ! Maintenant, laissez-moi trouver ce qu’elle a. 

Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux pour se concentrer : il n’était pas encore habitué. Ensuite, il passa les mains au-dessus du corps de la femme, puis attendit que les images jaillissent dans son esprit, comme des rayons X en couleur. 

Non, il ne s était pas encore habitué à cet extraordinaire pouvoir qu’il avait acquis au cours de son hibernation, cryogénisation, voyage dans le temps ou Dieu seul savait ce que c’était, et qui avait duré un demi-siècle. Dommage qu’il n’ait pas eu ce don autrefois. Il aurait pu sauver tellement de vies…

Autrefois…

Les images mentales se fondirent dans le brouillard. Il s’empressa de chasser ces pensées parasites et perçut l’étrange bourdonnement qui grondait soudain en lui. Il fixa son attention sur les images qui réapparaissaient dans son esprit. 

Pas de blessure à la tête, pas d’hémorragie interne… Seulement le cubitus fracturé, et la cinquième côte fêlée. Dans l’estomac, de la viande et des herbes. Et elle était au milieu de son cycle menstruel. 

Comme s’il avait besoin de cette information-là ! 

Il se rendit tout à coup compte que les adolescents le fixaient, et il comprit que ces derniers, incapables d’imaginer ce à quoi il se livrait, le croyaient sur le point d’abuser de la femme. Il lança à la cantonade :

—Vous la connaissez ? 

Pas de réponse. Mais il les vit échanger des regards furtifs. Ils semblaient plus troublés et nerveux qu’après l’attaque des gangas.  De nouveau, il baissa les yeux sur la femme. 

—Que diable fichait-elle ici toute seule ? marmonna- t-il. 

Le médecin qu’il était nota les hématomes et les égratignures sur son visage. Mais l’homme remarqua l’épaisse chevelure emmêlée par la folle chevauchée, les longues jambes fines qui devaient être bien musclées pour serrer ainsi les flancs du cheval monté à cru. 

La bouche brusquement sèche, il la revit sur sa monture. 

Du calme, Elliott ! 

Cinquante ans et sept mois sans poser les mains sur un corps féminin, c’était long… Même s’il avait dormi quasiment tout le temps. 

Sois professionnel ! C’est ta patiente, tout de même ! 

Prenant une profonde inspiration, il regarda le bras gauche de la femme, celui qui était fracturé. Conscient, trop sans doute, de la chaleur de sa peau, il s’efforça de ne pas y penser. 

La femme se crispa sous la touche légère de ses doigts lorsqu’il effleura le cubitus cassé. Il faudrait placer une attelle. Elle aurait des difficultés pour monter à cheval dans l’avenir. Quel dommage pour la cavalière émérite qu’elle était ! 

Il la revit sur le mustang, et s’interdit aussitôt de faire défiler ces images dans son esprit. 

Il parvint rapidement à les effacer. Ses hormones en ébullition étaient sous contrôle, désormais. 

Les yeux fermés, il examina mentalement la fracture. 

L’alignement des os était décalé. Une bouffée d’énergie monta en lui, le prenant par surprise. C’était une nouveauté, cette énergie positive. Lui était-elle venue parce qu’il s’était concentré de toutes ses forces ? 

Mais sa capacité de scanner l’intérieur d’un corps humain était nouvelle, elle aussi. Jamais auparavant il n’avait fait l’expérience de ce phénomène. 

Sans prêter attention aux murmures des adolescents, il fixa son attention sur le bras endommagé et ressentit une douleur dans le sien. Il réprima un cri et rouvrit les yeux. Oui, il avait mal au bras gauche. Sacrément mal. 

Il regarda la femme. Elle n’avait pas bougé. Néanmoins, ses traits semblaient plus détendus. Elliott comprit qu’il était en train d’attirer sa douleur en lui. 

Il était doté de pouvoirs bien plus grands encore qu’il ne l’avait cru…

Peut-être la femme se sentirait-elle mieux s’il la déchargeait du poids de la souffrance pendant un moment. Il ramena son attention sur son bras et constata, effaré, qu’il ne distinguait plus le trait de la fracture. L’os s’était ressoudé ! Se pouvait-il qu’il l’ait… réparé ? Voilà qui dépassait l’entendement. Lui, en revanche, souffrait toujours. Son bras l’élançait. Que se serait-il passé si elle avait eu une crise cardiaque ? Un cancer ? Était-il en mesure de s’approprier tous les maux ? 

Un miracle…

La découverte de sa capacité de voir l’intérieur d’un corps humain avait été accidentelle. Et maintenant, il venait de comprendre qu’il pouvait également soigner les blessures… Une excitation mêlée d’incrédulité s’empara de lui. 

— C’est un Coursier, déclara soudain Linda. 

Il se tourna vers la jeune fille. Elle semblait terrifiée. 



Un Courrier ? Quelle était la fonction d’un Coursier ? 

Certainement pas celle qu’il connaissait. Décidément, il y avait bien des choses qu’il ignorait à propos de son nouveau monde. 

Mais six mois après s’être réveillé dans cet enfer post-apocalypse, il avait cessé de chercher à comprendre. Il avait également cessé de s’interroger sur ces pouvoirs extraordinaires dont Quent et lui bénéficiaient désormais. Lui était une IRM 

vivante et Quent était capable, en touchant n’importe quel support inerte, un mur par exemple, d’en « lire » la mémoire. 

En revanche, Wyatt, Fence et Simon, coincés avec eux dans la caverne au moment de la catastrophe, en étaient sortis tels qu’ils y étaient entrés. 

Si seulement ils avaient pu trouver quelqu’un qui ait traversé les événements, ils auraient eu les réponses qu’ils cherchaient. 

Peut-être seraient-ils obligés, finalement, de renoncer à chercher plus loin et se contenter de vivre au jour le jour, dans l’ignorance. 

Linda secouait la tête en silence, comme si quelqu’un l’avait fait taire d’un seul coup. De grosses larmes roulaient sur ses joues. 

Tout à coup, Elliott se mit à détester les autres membres du groupe de jeunes. Ils préservaient un secret, il en était certain…

Le bras toujours douloureux, il s’assit. Ses hanches étaient en bien meilleur état que six mois plus tôt. Une activité physique ininterrompue, des centaines de kilomètres de marche, des bagarres avec les  gangas  rencontrés au fil du chemin, des conditions de vie extrêmes avaient fait du jogger occasionnel qu’il était autrefois une digne recrue des Forces spéciales. 

Lesquelles n’existaient plus, d’ailleurs. Du moins le supposait-il. 

—Faut pas faire attention, dit l’un des adolescents. On a juste entendu ce mot : Coursier. Des fois, on dit aussi « Traqueur ». 

—Mais elle n’était pas en train de traquer un bandit, remarqua Elliott avec douceur. 

Il s’approcha de Linda, posa la main sur celle de la jeune fille et riva ses yeux aux siens. Il y discerna une expression d’effroi. 

—Qui est cette femme ? demanda-t-il. Comment se fait-il que tu la connaisses ? 

Elle baissa la tête sans répondre, tout en se mordillant la lèvre. 

Bon sang, mais quel était donc ce secret qu’ils gardaient tous ? 

Frustré, Elliott revint vers sa patiente. Ses yeux étaient légèrement bridés, ses paupières frangées de longs cils recourbés. Pas de pattes-d’oie mais quelques rides d’expression, dues au soleil. Une belle femme, en dépit des bleus et des écorchures. Avec un sacré cran, qui plus est. Que faisait-elle ici, seule ? 

Le garçon de haute taille, le chef du groupe, s’enquit :

—Elle va s’en sortir ? 

Soit ils ignoraient réellement qui elle était, soit ils se méfiaient, et préservaient donc leur secret. Elliott hocha la tête. Il n’avait pratiquement plus mal au bras. Quel prodige ! Il avait un peu souffert, puis le tour avait été joué : l’os cassé s’était réparé…

—Oui, elle va se rétablir, assura-t-il. Mais nous avons besoin que vous nous guidiez jusqu’à Envy : je vais l’y emmener. 

—Je ne sais pas si on peut vous faire confiance, dit le garçon. 

—Dites-moi au moins son nom. 

À la seconde, la jeune femme ouvrit les yeux, pivota sur le côté et poussa un petit grognement, avant de regarder Elliott, qui constata qu’elle était en état de choc. 

—Jade. Mon nom est… Jade. 

Ses lèvres craquelées, couvertes de sang séché, s’ourlèrent dans un sourire. À moins que ce ne soit une grimace de douleur ? Elle détacha les yeux d’Elliott pour examiner la pièce, les visages, puis revint à lui. 

—Qui êtes-vous ? 

Le regard égaré et brumeux s’éclaircit. Elliott sursauta imperceptiblement : il ressentait soudain des ondes de chaleur dans tout le corps, qui se diffusaient en lui, puissantes, envoûtantes. 

—Êtes-vous… un ange ? lui demanda la femme. Raphaël, peut-

être ? 

Sa voix était sourde, rauque. Celle de quelqu’un qui sortait d’un profond sommeil. 

—Navré de vous décevoir, mais je ne suis qu’un médecin. 

—Mmm…

Elle s’intéressa brièvement aux adolescents, puis reprit entre deux inspirations saccadées à cause de sa côte fêlée :

—Vous n’êtes pas un ange ? Dommage ! 

Elliott nota le sourire esquissé sur les lèvres au dessin ensorcelant que ne masquaient pas les croûtes de sang. La pointe de sa langue apparut, qu’elle passa sur une entaille. Ses yeux étaient maintenant largement ouverts et limpides. 

—Un médecin ? Mais… il n’y a plus de médecins. 

L’embryon de sourire avait disparu. Si vite

qu’Elliott crut l’avoir rêvé. Quant à la voix, elle n’était plus enrouée, mais marquée d’une intonation de mécontentement. 

—Qui êtes-vous ? Enlevez votre chemise ! 

Pourquoi diable… Elle était sérieuse ! Et très lucide, c’était évident. L’ordre avait claqué, sans appel. L’air soupçonneux, la jeune femme attendait qu’il s’exécute. Elle avait le souffle court, le cœur qui battait sans doute follement. 

—Aaaah ! cria Linda. 

Elliott se retourna. La jeune fille se tenait le bras. Elle avait l’air de souffrir. Son voisin immédiat semblait perplexe, et Elliott en déduisit qu’il ne l’avait pas touchée. 

—Que t’arrive-t-il ? 

—Je ne sais pas ! C’est mon bras, dit-elle dans un sanglot. Il me faisait un peu mal, et maintenant, c’est affreux ! 

Les sourcils froncés, Elliott tâta le bras et sentit une fracture sur le cubitus. Grands dieux, non, ce n’était pas possible ! Incrédule, il se concentra et scanna l’os. 



Par quelque sortilège démoniaque, il avait transféré la fracture du bras de Jade au sien puis à celui de Linda. 
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—Ça va ? demanda Quent. 

Elliott fit signe que oui, l’air distrait. Il essayait toujours de comprendre ce qui s’était passé : il avait tenté en imposant ses mains de réparer la cassure, d’absorber la douleur qui martyrisait Linda, mais ce qui avait marché sur Jade un moment auparavant ne fonctionnait apparemment plus. 

Incrédule, il avait posé une attelle de fortune et quitté le groupe d’adolescents. Maintenant, il étendait et détendait ses doigts, les examinait, s’efforçant de distinguer un changement quelconque. 

Était-ce lui qui avait abîmé le bras de la jeune fille simplement en le frôlant ? Y avait-il eu quelque magie cosmique qui, dans un premier temps, lui avait fait réaliser un miracle et dans un second temps, un dommage ? 

—Elliott ? 

Wyatt et Quent l’observaient avec attention, et il leur fit un petit signe de la tête. Il leur dirait, mais plus tard. Il n’était pas disposé à parler tant qu’il n’aurait pas compris ce qu’il lui arrivait. 

—Ils viennent d’Envy, dit-il. 

—Les gamins ? C’est une chance, ça, remarqua Quent. 

—J’espère qu’ils connaissent le chemin pour rentrer chez eux, ajouta Wyatt. 

—Ils disent que oui. Et ils vont nous le montrer. Ils m’ont confirmé ce que nous soupçonnions : que les  gangas ne s’en prennent qu’aux blonds, hommes comme femmes. Tu as intérêt à te coller un chapeau sur la tête, Quent. Sinon, on sera obligés de se battre pour te défendre. 

—S’ils ont déjà vu les  gangas,  pourquoi n’ont-ils rien appris ? A rester à l’intérieur la nuit, pour commencer ? demanda Wyatt en regardant le groupe de jeunes. 

—Laisse tomber, ce sont des gosses, dit Elliott en songeant à ses nièces et à tous les mauvais pas dont il les avait tirées, sans que leur mère, c’est-à-dire sa sœur, en ait vent. 

Cela allait des petits ennuis, par exemple aider discrètement Trudi à remplacer son nouvel iPod, son cadeau d’anniversaire gagné de haute lutte et qui avait fini sous un pneu de voiture, à de plus gros – comme arracher Josie, lors d’un match de football, aux griffes de son petit ami complètement ivre. Cela leur avait valu de se faire gronder par leur oncle Elliott, mais elles avaient préféré cela aux foudres de leur mère, qu’elles adoraient, mais qui se montrait parfois impitoyable. 

Il ne verrait jamais ses nièces adultes, mariées à des types bien, et heureuses. Elles n’avaient pas eu la chance de grandir. 

Au diable ce genre de pensée… Il avait appris à les chasser promptement de son esprit. Comme il était impossible de changer les choses, mieux valait se consacrer aux problèmes immédiats. 

—Le van des gamins est tombé en panne, dit-il à Wyatt. Il est là-bas, plus loin dans la rue. Je leur ai dit qu’on allait y jeter un coup d’œil. 

—Une voiture ? demanda Quent, incrédule. 

Ils n’en avaient pas vu rouler une seule depuis leur sortie de la grotte. Rien d’étonnant, car on ne trouvait plus de carburant. 

Les pompes à essence n’étaient plus que des tas de rouille et, de toute façon, les routes étaient tellement défoncées que conduire aurait été infernal. Pire que de piloter un quad en pleine brousse. 

—Crois-le ou non, ils ont roulé cinq heures à dix ou vingt à l’heure. Si nous ne réussissons pas à faire redémarrer ce fichu engin, nous sommes bons pour marcher au moins une journée entière. Mais si on démarre, on n’aura pas à rester ici cette nuit. 



Les  gangas ne nous arrêteront pas. 

—Quel est le plan ? demanda Simon. 

Simon était un type tranquille et taciturne, qu’ils connaissaient mal. Ils l’avaient trouvé dans la grotte de Sedona, à peu de distance de là où ils se trouvaient quand ils s’étaient réveillés… 

Lui aussi avait passé cinquante ans sous terre, seul. Il ne leur avait rien dit d’autre. Elliott et ses amis n’avaient pas insisté pour en apprendre davantage : quelle importance avait son histoire ? Pas plus que la leur, c’est-à-dire aucune. 

—Ces gosses ont de la chance qu’on ait fait halte ici, dit Elliott. 

D’ordinaire, ils marchaient jusqu’au coucher du soleil, humant perpétuellement l’air, attentifs au moindre son qui aurait trahi la présence de  gangas.  Mais aujourd’hui, Simon s’était entaillé la jambe avec un morceau de métal et Elliott avait insisté : il fallait nettoyer la plaie et faire un pansement. Simon avait protesté, mais Elliott avait tenu bon. Ils avaient déjà perdu l’un de leurs compagnons à cause d’une infection, et il fallait absolument qu’il se soigne. 

Lenny, le guide, s’était blessé avec un morceau d’aluminium trois mois après qu’ils furent sortis de la grotte mais ne l’avait dit que vingt-quatre heures plus tard. Elliott s’était occupé de la coupure qui le lendemain présentait un bon aspect. En chemin, ils avaient fait une halte dans la petite colonie de Vineland et Elliott avait soigné un vieil homme atteint d’une grave infection. 

Ils étaient repartis et, quelques jours plus tard, contre toute attente, Lenny succombait à une septicémie. Depuis, tous montraient à Elliott la moindre écorchure et ils veillaient à ne jamais se déplacer sans une ou deux bouteilles d’alcool fort trouvé dans un bar ou une épicerie dévastée. Elliott considérait comme un cadeau du ciel la découverte de flacons de whisky rescapés des séismes et des incendies. Il était également enchanté quand il mettait la main sur des bocaux de cornichons intacts et, par-dessus tout, de sous-vêtements encore dans leur emballage : marcher, courir, escalader, se battre avec les  gangas mettait à mal les caleçons. Surtout quand, comme le disait Fence en riant, on était comme lui-même très généreusement doté par la nature. 

Elliott sourit : tant qu’à être coincé dans un monde nouveau et hostile, autant que ce soit avec des types qu’il connaissait et auxquels il faisait confiance. 

—Allons voir ce van, proposa Wyatt. Sinon, on ne bougera pas d’ici ce soir. J’y vais avec Quent. Pas la peine qu’on sorte tous pour que les  gangas sachent qu’on est dans le coin si l’engin ne peut pas démarrer. Ce sont peut-être des abrutis, mais ils hument l’odeur de la chair humaine mieux que des chiens de chasse. 

—OK. Emporte quelques bouteilles explosives. 

Elliott avait compris que ce que voulait Wyatt, c’était bricoler le van sans les gamins autour de lui : leur inconséquence avait mis à mal son indulgence. Pourtant, avec ses propres enfants, Wyatt était très patient et tolérant. Il avait une femme intelligente et hypersexy, deux gosses, un chien, et une jolie maison écolo. Exactement ce dont Elliott avait toujours rêvé. Mais c’était Wyatt qui, le premier, avait trouvé ce trésor…

Il fit la grimace : plaisanter, même intérieurement, n’était pas aisé, car le chagrin et la lassitude étaient là, et ne le lâchaient pas. Que pouvait-il espérer de ce monde, désormais ? 

Certainement rien de ce qu’il avait souhaité. Pas de gratifiante carrière hospitalière, pas de coquette maison où l’aurait attendu avec impatience une ravissante épouse au terme d’une épuisante mais passionnante journée de travail aux urgences. 

Les jours où il aurait eu le moral en berne, son épouse l’aurait écouté s’épancher pendant le dîner. La soirée se serait poursuivie avec un verre de bon vin ou deux après avoir couché les enfants, devant un feu de cheminée, et un moment coquin…



Oui, il avait tout planifié. Et ces plans étaient partis en fumée le jour où le monde était mort. 

Pour ne rien arranger, il avait maintenant un problème supplémentaire : comment avait-il pu soigner Jade en transférant sa blessure à Linda ? S’il touchait quelqu’un d’autre, lui fracturerait-il le cubitus aussi ? Avait-il déjà fait cela sans s’en apercevoir ? Voyons, qui avait-il touché, en plus de Jade et de Linda ? 

Lenny. 

Bon sang… Lenny ! L’avait-il… tué ? 

Jade bougea de façon à ce que sa main entre en contact avec les bracelets autour de son poignet gauche. Ils étaient toujours là. 

Tous les trois, avec leurs douze nœuds qui symbolisaient ses mois de captivité. Trois ans…

Elle les aligna soigneusement. C’était une sorte de thérapie, de méditation, une façon de s’organiser mentalement, de clarifier ses pensées quand elles s’obscurcissaient. Un souvenir du long chemin parcouru depuis le jour où elle avait confectionné ces bracelets. 

Lorsqu’elle avait retrouvé toute sa lucidité et s’était rendu compte qu’elle était en compagnie d’hommes inconnus, elle avait cédé à la panique. Une panique effroyable. Puis elle s’était résignée à leur présence. Personne ne saurait jamais combien elle avait eu peur. Elle avait rajusté ses bracelets, apaisé les battements de son cœur puis ouvert les yeux. 

Et découvert un homme qui la fixait…

Tendue comme un arc, le visage inexpressif, elle s’était préparée au pire. Mais ce n’était pas Preston, devant elle. Ni Raul Marck. 

Ce qui ne l’avait pas empêchée d’avoir envie de prendre ses jambes à son cou. Mais fuir l’aurait trahie. L’homme aurait compris qu’elle était terrifiée. Donc elle avait souri, avait même dit son nom…

Dans la pénombre, elle ne distinguait pas les détails de ses traits. Des cheveux sombres, d’épais sourcils bruns, un beau menton carré dépourvu de fossette – cela lui aurait donné un air efféminé. En pleine lumière, il devait être très beau, conclut-elle avant de serrer les mâchoires : elle venait de ressentir un élancement dans le bras. 

Elle réfléchit, tenta de démêler, parmi ses souvenirs, rêve et réalité : l’homme l’avait-il menacée en paroles ou physiquement ? Pourvu qu’elle ne lui ait pas demandé s’il était un ange, et n’ait exigé qu’il retire sa chemise ! 

Dans un premier temps, elle s’était crue morte et partie au ciel. 

Quel fiasco c’eût été, après tout ce qu’elle avait enduré pour survivre ! N’avoir gagné que trois ans de liberté après dix ans d’enfer ! 

Non, elle n’était pas au paradis, décida-t-elle. On n’avait pas mal, là-haut. Et elle ne souffrait pas assez pour être… en bas. 

Cela arriverait probablement un jour ou l’autre, mais pas tout de suite. 

Et l’ange, l’homme qui s’était penché sur elle… ? Elle avait l’impression qu’il avait écouté son corps par le biais de ses mains. Devait-elle le craindre ou, au contraire, lui faire confiance ? Ce n était pas un ange mais un humain. Du moins l’avait-il affirmé. Il avait prétendu être médecin. Un mensonge, évidemment. Les seuls toubibs qu’elle connaissait ne lui ressemblaient pas. C’étaient ceux qu’elle voyait dans les vieilles séries en DVD, qui ne s’occupaient que de patients éclatants de santé, ne présentant pas la moindre écorchure. Mais même si l’homme avait puisé son savoir médical dans des bouquins moisis et en lambeaux, il en avait fait son profit : de fait, elle n’avait presque plus mal. 

Combien de temps s’était écoulé entre sa perte de connaissance et son réveil, où elle avait découvert l’homme penché sur elle ? 

Un coup d’œil par une fenêtre lui apprit qu’il faisait toujours nuit. Elle n’était donc pas restée inconsciente longtemps. Son bras, qui l’avait mise au supplice, n’était quasiment plus douloureux et il lui semblait qu’elle pouvait le bouger. Elle essaya de le soulever pour s’en assurer. Plus d’élancements. Pas plus que dans les autres parties de son corps, d’ailleurs. 

Elle regarda les hommes réunis dans un angle de la pièce autour d’une petite lampe. Ils discutaient calmement. Elle en compta trois. N’étaient-ils pas cinq, tout à l’heure ? Où étaient les deux autres ? 

Bien que floues dans la pénombre, leurs silhouettes indiquaient qu’ils étaient athlétiques et malgré la distance, elle perçut leurs particularités. Ces hommes étaient différents de ceux qu’elle connaissait. Il y avait en eux quelque chose de très puissant, de dynamique. 

Elle eut soudain la gorge nouée : était-elle tombée entre les mains d’Étrangers ? Elle ne distinguait pas de cristal phosphorescent sous leurs chemises. Peut- être ne faisait-il pas assez sombre, ou l’étoffe était- elle trop épaisse ? 

Ou peut-être n’étaient-ils pas des Étrangers. 

Des Chasseurs de primes ? Non. Elle ne sentait pas en eux l’inflexibilité, la cruauté et la hargne, comme chez Raul Marck. 

Évoquer Raul Marck fit surgir dans son esprit le visage de ce dernier. Un visage anguleux, à l’expression cupide et rageuse. 

Elle chassa bien vite cette vision. Elle était en sécurité, maintenant. Du moins, l’espérait-elle. 

Mais ces hommes, elle ne les avait jamais vus, à Envy. Elle ne les aurait pas oubliés, sinon. Alors qui étaient-ils ? Et, plus important, savaient-ils qui elle était, elle ? 

Une chance, cette pénombre. Ses cheveux devaient paraître foncés, et non cuivre, ses yeux d’une couleur banale et non d’un vert éclatant. Mais elle avait dit s’appeler Jade. Pour ce qu’en savaient Preston et Raul Marck, Diane Kapiza était morte depuis plus de trois ans. 

Bon, ces hommes ne semblaient pas menaçants, mais elle n’allait pas leur faire confiance pour autant. Moins ils en sauraient à son sujet, mieux ce serait : un seul mot qui reviendrait aux oreilles de Preston lui apprendrait que la femme aux yeux verts dont les cheveux cuivrés avaient repoussé était en vie. 

Elle devait s’en aller d’ici, en emmenant Geoff, Linda et les autres. Mais ils la ralentiraient. Pourquoi diable s’étaient-ils autant éloignés d’Envy ? Elle interrogerait ce petit imbécile de Geoff, qui avait dû être l’instigateur de cette maudite escapade. 

En tout cas, elle devait regagner Envy pour voir si Théo était revenu. 

Ils avaient rendez-vous à l’est d’ici, mais il ne s’était pas montré. 

Elle était donc partie à sa recherche et avait découvert le van déglingué. Immédiatement, elle avait compris que Geoff avait fait une sottise. 

Le temps qu’elle capture un mustang et devine quelle direction avaient prise les gamins, les  gangas  l’avaient attaquée. Jamais elle n’aurait songé que des inconnus la sauveraient. Maintenant, ses plans étaient bouleversés, d’autant, elle en était sûre, que c’était vendredi soir. Cela impliquait que demain, samedi, il fallait qu’elle soit à Envy. Si elle manquait à l’appel, elle serait obligée de s’expliquer. Car elle était partie en catimini. Personne là-bas n’était au courant. 

Et zut ! Il fallait vraiment qu’elle s’en aille, et vite. 

Elle nota que les ados s’étaient regroupés dans un autre coin de la pièce pour dormir. Discrètement, elle tâtonna autour d’elle en quête de son havresac, qui n’était plus accroché à ses épaules. 

L’avait-elle perdu en tombant de cheval ? Ou bien Elliott et ses amis l’avaient-ils trouvé, et fouillé ? Si c’était le cas, avaient-ils compris ce qu’il contenait ? La plupart des gens n’auraient pas été capables d’identifier les objets. Mais eux…

Du calme. Une chose à la fois. Trouver le havresac, ensuite un moyen de s’échapper, puis emmener les gamins et les mettre en sécurité. 

Quitter ce bâtiment pouvait se révéler périlleux, mais elle n’entendait plus les  gangas.  Il lui suffisait de guider les ados jusqu’à un endroit sûr pour y passer le reste de la nuit. Cette pièce était en étage et il n’y avait pas d’escalier. Les  gangas étaient donc dans l’impossibilité de venir jusque-là. Dès le lever du soleil, elle reprendrait la route pour Envy avec ses protégés. 

Elle tendit l’oreille pour entendre ce que disaient les trois hommes. Elle capta quelques mots. Apparemment, ils estimaient que se reposer ne serait pas superflu. Trois d’entre eux du moins. Elliott se chargerait de monter la garde devant la fenêtre située à l’est. 

Le moment semblait bien choisi pour s’échapper. 

Elle s’empressa de fermer les yeux quand elle vit Elliott venir vers elle. Elle s’obligea à respirer calmement et se détendit. 

— Jade ? Êtes-vous éveillée ? 

Oh, cette voix de basse mélodieuse, enveloppante comme un velours précieux, chaude et empreinte de gentillesse… Ne pas regarder cet homme exigeait toute sa volonté. Elle n’ouvrirait pas les yeux. Sauf pour se lever d’un bond et s’enfuir le plus loin possible. 

Elle feignit donc de dormir, mais souleva ses paupières de quelques millimètres, de manière à voir l’homme sans qu’il le remarque. Il était agenouillé à côté d’elle. Le clair de lune éclairait son visage. Elle scruta sa poitrine : pas la moindre luminescence sous sa chemise. 

Peut-être n’était-il pas un Étranger. Et s’il avait été un Chasseur de primes, il aurait déjà parlé de récompense. 

Soudain, il la toucha, mais elle réussit à ne pas bouger. 

Quelques instants plus tard, il se releva. Elle distingua son impressionnante carrure et ses mouvements fluides lorsqu’il alla vérifier que les adolescents allaient bien. Elle perçut quelques murmures, puis ce fut le silence. Elle ouvrit carrément les yeux quand Elliott éteignit la petite lampe puis s’installa par terre, devant la fenêtre, s’adossant au mur et croisant les bras sur la poitrine pour regarder la nuit, que l’approche de l’aube bleuissait. Ses traits portaient la marque d’une infinie lassitude. 

En sécurité dans son coin encore sombre, Jade conclut que si elle voulait s’enfuir, c’était maintenant ou jamais, sinon elle ne bénéficierait plus de la protection de l’obscurité. Elle était capable de se déplacer furtivement et sans bruit, mais les gamins, c’était une autre histoire…

Elle sortirait d’abord seule du bâtiment, irait chercher une bonne cachette puis créerait une diversion qui attirerait les hommes à l’extérieur. Ensuite, elle rentrerait, toujours à la dérobée, et récupérerait les gosses. Oui, cela pouvait marcher ! 

Elle était sur le point de se redresser quand elle entendit des voix et un grincement régulier. Elliott se mit debout. Quelques instants plus tard, une tête apparut dans l’ouverture. Les deux autres hommes étaient de retour. 

La chance venait de tourner. 

 8 juin ( ?)

 Deux jours plus tard

 Je ne sais même pas avec certitude quelle date écrire pour commencer ce journal. Je tiens à le rédiger pour laisser une trace derrière moi si je meurs. 

 Incroyable… La fumée, la poussière, les incendies, les ondes de choc. Les effroyables orages et la foudre, les tornades, la grêle, le vent pendant des heures et des heures. Des jours, peut-être. 

 Est-ce le Big One dont on avait dit qu’il nous menaçait ? Mais alors, pourquoi le temps est-il lui aussi détraqué ? 

 Il a fait trop sombre pour que je sache combien de jours se sont vraiment écoulés, mais je crois que c’est deux. Deux jours depuis que l’enfer s’est déchaîné. Donc, nous devons être le 8  

 juin. 

 Je me demande ce qu’il faut faire : rester à l’intérieur avec le risque que le bâtiment s’effondre sur moi, ou sortir et me faire balayer par la tempête ? Dans le doute, je reste dedans. Je me dis que si cet immeuble a tenu le coup face au tremblement de terre, il ne va pas tomber maintenant. Enfin, je l’espère…

 Les seuls sons qu’on perçoit sont le souffle du vent et le grondement du feu. De temps en temps, aussi, le craquement d’un bâtiment qui s’effondre. 

 Je n’arrive pas à trouver Théo, mais je sens qu’il est en vie. Ce qui relèverait du miracle. 

 Je ne peux pas trouver âme qui vive. Les téléphones mobiles ne fonctionnent pas. J’ai essayé de me servir du PC portable, mais il n’y a pas d’Internet. Les batteries sont presque mortes. 

 Pas de bruit des équipes de secours, pas d’avions, ni d’hélicoptères. Rien. 

 Où sont les gens ? 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Elliott interrompit sa contemplation de la lune et cessa de songer que s’il se baladait en étant porteur de maladies graves ou de blessures, alors il était une véritable bombe à retardement ambulante… Il entendit crisser l’échelle de corde contre la façade du bâtiment : Quent et Wyatt étaient de retour. 

Dès qu’ils avaient compris que les  gangas étaient trop maladroits, ou trop stupides, pour se servir d’une échelle, Elliott et Fence avaient tressé une corde bien solide et l’avaient arrimée au mur avec des crochets. Lorsqu’ils campaient pour la nuit, ils détruisaient les escaliers, s’installaient dans les étages supérieurs et déroulaient l’échelle. 

—Tu es de nouveau de garde ? demanda Quent. Tu ne dors toujours pas ? 

Elliott secoua la tête. Aucun d’eux ne dormait bien. Soit à cause des désordres dus au traumatisme d’un coma de cinquante ans, soit à cause des images du passé qui les hantaient. 

—Tu me connais, Quent : toujours prêt ! 

—Ouais. Quand t’es-tu reposé pour la dernière fois ? 

—Il y a cinquante ans. As-tu trouvé le van ? 

—Il est encore plus mort qu’un téléphone mobile. Pas la moindre chance de le faire redémarrer. Les gamins l’avaient bricolé, et je me demande comment cet engin a pu rouler cinq heures, dit Wyatt. 

Quent s’accroupit à côté d’Elliott. 

— - Pendant qu’on essayait de réparer la panne, une bande de gangas est arrivée. Juste avant qu’on jette une bouteille explosive, un mystérieux Robin des Bois a balancé des flèches et liquidé les monstres. J’ai extrait ça du crâne de l’un d’eux. C’est une pointe de flèche ou d’arbalète. Regarde. Sacrément bien fichue, tu ne trouves pas ? 

La flèche était munie de piques autour de sa tête. En cas de résistance, par exemple un crâne de  ganga,  un système de déploiement des pointes s’activait – cinq pointes acérées et mortelles auxquelles rien, semblait-il, ne pouvait résister. 

—Un peu plus innovant que nos archaïques bombes explosives, commenta Elliott sans toucher le bras ni la main de son ami de peur de les fracturer. 

Indéniablement, l’arme était astucieuse. Son concept, intelligent. 

—Ça ne se limite pas à pénétrer : une fois dedans, ça fait le boulot d’un mixer ! 

Le seul moyen de liquider définitivement un  ganga. 

—Trois impacts, trois victimes, expliqua Quent. Je n’ai eu à lancer qu’une de nos bombinettes. Ce Robin des Bois ne serait pas de trop dans notre petit groupe de joyeux compagnons. 

—Tu n’as vu personne ? 

—Non. 



—Tu n’as rien perçu de ce mystérieux personnage en touchant la flèche ? demanda Elliott, sachant que son ami s’entraînait à développer ses pouvoirs cognitifs par contact. 

—Un peu, mais pas grand-chose, répondit-il en fourrant les mains dans ses poches. Si tu veux dormir, Elliott, je vais prendre le relais. 

—Non, ça va, assura Elliott alors qu’il était si tendu que la nuque et les épaules lui faisaient mal. Toi, tu dors. 

Un moment plus tard, il regarda de nouveau par la fenêtre. 

Appuyé au mur, il bougea la tête pour décontracter les muscles de son cou. Les seuls sons qui lui parvenaient étaient le friselis des feuillages agités par la brise et le menu trottinement de quelques créatures nocturnes. Le clair de lune baignait d’une lumière opaline le paysage chaotique. 

Marrant, ça… C’était le même clair de lune qu’il regardait à Chicago, cinquante ans plus tôt. Celui sous lequel il se promenait main dans la main avec Mona tout en écoutant les échos lointains de la fête du blues. Il pensait alors que Mona était la femme de sa vie. C’était cette même lune qui brillait lors de la fin d’un match de basket-ball acharné, quand il avait quitté le terrain mouillé de sueur. Elle brillait aussi dans le ciel déjà pâli par l’aube quand il était rentré chez lui après une nuit de garde au cours de laquelle il avait sauvé la vie d’une femme qui se vidait de son sang. 

Difficile de croire que cette lune n’avait pas changé alors que tout autour était bouleversé. 

Un son différent capta son attention. Figé, il écouta mais ne se retourna pas : le son provenait du coin où dormait Jade. Ou plutôt, où elle feignait de dormir. 

Son ouïe autrefois fine était désormais très performante, aussi sut-il qu’elle s’était subrepticement levée. Si elle avait eu mal ou besoin de lui, elle l’aurait appelé. 

Un infime tintement métallique lui apprit qu’elle avait récupéré son havresac. Se préparait-elle à partir ou cherchait-elle simplement quelque chose ? Il attendit qu’elle se soit éloignée de sa couche pour tourner la tête. 

—Jade ? Ça va ? 

—Je ne voulais pas vous déranger, dit-elle d’une voix basse et enrouée. C’est juste que… il me fallait…

—Je ne dormais pas. Navré, mais nous ne disposons pas de salle de bains à l’étage, ironisa-t-il. 

Il affectait de n’avoir pas compris ce qu’elle s’était apprêtée à faire. Le T-shirt blanc qu’elle portait semblait agir comme un aimant sur le clair de lune, qui soulignait ses courbes et la finesse de sa taille. Une vision dont Elliott se serait bien passé…

Les traits de la jeune femme étaient décontractés, et elle ne paraissait pas souffrir. L’avait-il donc vraiment guérie ? 

—J’ai bien peur que vous ne soyez obligée de sortir, continua-t-il. Je vous accompagne. 

Elle posa à ses pieds son havresac. 

—Vous n’avez pas besoin de venir. Je n’aurai pas de problème. Il n’y a pas de  gangas.  On les entend, quand ils sont là. 

—Ou on les sent. 

Elle opina en riant sans bruit. Elliott pointa le doigt sur l’ouverture et l’échelle de corde. 

—Que ça vous plaise ou non, je viens avec vous. 

—Si vous voulez…

Puis elle commença à descendre les échelons, et Elliott la suivit. 

Une fois dans la rue fantomatique, il resta à distance pendant qu’elle s’éclipsait dans l’ombre. Il scanna les environs, en quête d’yeux de  gangas ou de loups, et se résigna à attendre alors que tout en lui le poussait à rejoindre la jeune femme. 

Il lui semblait que cet endroit était autrefois le centre-ville, ou la rue principale d’une petite bourgade typiquement américaine. 

Le genre de ville à moitié morte à l’époque, avec ses boutiques menacées par les centres commerciaux bâtis dans les faubourgs. 



Petites boutiques ou  mails démesurés étaient devenus des jungles où régnaient les herbes folles et les plantes grimpantes. 

Quel était jadis le nom de cette ville ? Et qui donc y vivait ? 

Il se rendit tout à coup compte que Jade était absente depuis un bon moment. Plissant les yeux, il scruta les ombres. Il perçut un bruit de pas. La jeune femme s’était-elle fondue à dessein dans l’obscurité, pour ne jamais revenir ? Exactement comme ce Robin des Bois dont avait parlé Quent ? 

Elle était partie ? Et alors ? S’il faisait abstraction des  gangas,  des loups et autres menaces, et du fait qu’elle était une femme seule dans la nuit, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? 

Manifestement, elle avait l’habitude d’être seule. Son style à cheval le prouvait. Peut- être, maintenant que son bras allait bien, voulait-elle retourner auprès de ses compagnons…

Il ne put s’empêcher de l’appeler. 

—Jade ? Vous allez bien ? 

Il entendait son cœur battre à tout rompre. Il s’inquiétait pour elle et devait s’avouer qu’il n’avait aucune envie qu’elle s’en aille. 

Qu’elle disparaisse comme dans un tour de magie. 

Des feuillages bruissèrent, puis la jeune femme réapparut. Il ressentit un immense soulagement et un infini plaisir quand elle émergea de derrière un arbre. 

—Je ne comptais pas m’absenter si longtemps. 

—Je commençais à me dire que vous aviez saisi l’opportunité de partir. 

Il essayait de river ses yeux aux siens, ce qui était malaisé dans la semi-obscurité. Il se sentait étrangement déstabilisé, hésitant. 

—Partir ? Auriez-vous tenté de m’arrêter, si je l’avais fait ? 

Ses hématomes et ses écorchures, dans l’ombre, ressemblaient à des traces noires, mais son regard était brillant, vif et aigu, et sa nervosité presque palpable. 

—Peut-être. Mais simplement parce que je m’inquiète pour votre sécurité, pas parce que vous n’êtes pas libre de… de vos mouvements. 

—Vraiment ? Alors si je vous disais que je veux m’en aller tout de suite, vous ne lèveriez pas le petit doigt ? 

Les mains sur les hanches, elle le défiait, mais sa voix était douce. Elle était prête pour l’affrontement, mais pas là, et pas maintenant. Elle lui lançait un avertissement. 

—Je penserais que c’est de la folie, mais je n’ai aucune raison de vous garder ici. J’ai assisté à vos exploits, cette nuit. Quand vous avez surgi pour sauver les gamins. C’était beau et courageux… 

Très imprudent, aussi. 

Elle sembla se détendre un peu. Ses mains quittèrent ses hanches, ses épaules se firent moins raides. 

—Imprudent ? répéta-t-elle en riant. 

Un son qui fit à Elliott l’effet de la plus enchanteresse des musiques. 

—Oui. Bon, alors, vous partez ? 

Elle haussa les épaules. 

—Possible. Si j’en ai envie. 

Elle ne fit pas mine de s’en aller. 

—Vous semblez en bonne forme, continua Elliott. Avez-vous encore un peu mal quelque part ? 

Tant qu’il lui parlerait, elle ne se fondrait pas dans l’ombre de nouveau. 

—Pour quelqu’un qui a fait un vol plané et atterri sur les fesses, je me sens étonnamment bien. Finalement, vous êtes peut-être un vrai toubib. 

—Je vous ai dit que j’en étais un. 

Il regrettait que la pénombre l’empêche de voir l’expression de la jeune femme. 

—Si ma mémoire est bonne, la dernière fois que nous avons discuté de mes qualifications de médecin, vous m’avez demandé d’ôter ma chemise. J’avoue n’avoir pas su si je devais être flatté… ou inquiet. 



Elle leva les yeux sur lui et il frissonna lorsque la lune éclaira ses traits, les magnifiant. Qu’elle était belle… Une chevelure luxuriante, des pommettes hautes, un front altier et un nez fin…

—J’avais espéré vous avoir demandé ça en rêve, dit-elle. 

—Alors faisons comme si c’était le cas, et n’en parlons plus. 

—Ce serait bien, oui. 

—Voilà qui est réglé. 

—Donc… vous vous appelez Elliott ? 

—Elliott Drake. Mais mes amis ont fait un raccourci : Dr E. 

Drake, ce qui a donné Dred. 

—Oh… Et qui êtes-vous ? 

De nouveau cette question maudite. Pourtant, il se sentait moins embarrassé que précédemment, alors que l’explication n’était pas plus aisée, cette fois-ci. Il éluda. 

—Vous aviez le cubitus fracturé. Comment va votre bras, maintenant ? 

Elle posa la main sur son bras gauche, enserrant les bracelets de cordelette tressée autour de son poignet. 

—Il n’est plus cassé. Il me semble tout à fait normal. 

—Je vous avais bien dit que j’étais médecin. 

Et aussi, un guérisseur qui extirpait les maux et la souffrance pour les transmettre à quelqu’un d’autre. 

Elle s’approcha, tendit la main, prête à la poser sur celle d’Elliott, qui cria :

—Non ! 

Elle recula vivement et darda sur lui des yeux écarquillés. 

—Pardon…

—Ne vous excusez pas. C’est ma faute. Je ne voulais pas vous effrayer. Mais vous m’avez surpris et…

Bon sang, comment se sortir de ce pétrin ? Il ne pouvait pas révéler la vérité. 

—Je… j’ai peur d’avoir un truc contagieux, poursuivit-il, et je crains que vous ne l’attrapiez. 



Il s’était efforcé d’être convaincant, mais se rendait compte qu’elle ne croyait pas un mot de sa fable. Qu’arriverait-il si elle le touchait ? Son bras se casserait-il ? Il fallait qu’il sache, mais comment ? Il brûlait d’envie de la toucher, de l’enlacer, de la serrer contre lui, de la prendre… Elliott, l’homme qui était privé de sexe depuis six décennies, avait pris le pas sur Elliott le médecin, lequel était bien décidé à fouler aux pieds toutes les règles déontologiques de sa profession. Une situation sans issue. 

Il entendit soudain un son, hélas bien trop familier. Un grondement…

—Ils sont là, souffla-t-il en se plaçant devant Jade, mais sans la toucher. Vous entrez ? 

—Oui, et vous aussi, dit-elle d’un ton ferme comme si elle était en mesure de le protéger. 

Tout en la regardant passer devant lui pour s’accrocher à l’échelle, il songea qu’il se consumait de désir pour elle. Elle avait posé le pied sur le premier échelon, se trouvant ainsi juste au-dessus de sa tête. La position avait fait glisser son jean bas sur ses hanches, dénudant sa taille. Que la vue de cette portion de peau le mette dans un tel état était incompréhensible. 

D’accord, il aurait pu être excité, mais de là à ce que ce spectacle déclenche une érection pareille, non ! Si, à l’époque lointaine où il travaillait à l’hôpital et avait constamment sous les yeux des corps nus, il avait réagi de la sorte, il aurait été obligé d’enfiler une blouse taille XXXL ! De surcroît, qu’il s’enflamme ainsi alors que des  gangas accouraient était vraiment absurde. 

Il atteignit la fenêtre. Jade était déjà à l’intérieur. Il remonta l’échelle et l’enroula sur le sol. Les sons poussés par les  gangas se précisaient. Les fichus monstres n’étaient plus très loin. Jade se posta à la fenêtre pour surveiller leur avancée. Il alla voir comment allaient les adolescents. 

Tous les six paraissaient dormir profondément. 

Tous les  six ? 



Il recompta. Oui, six. Zut, il en manquait un. Geoff…

Peut-être était-il en train de se soulager par l’une des fenêtres, à l’arrière de la pièce ? Il scruta la pénombre. Pas de Geoff. 

— Jade ! murmura-t-il. 

Elle se retourna, la silhouette en ombre chinoise sur le clair de lune. Elliott déglutit avec peine, la bouche soudain sèche. Son visage semblait de délicate porcelaine, ses cheveux étaient parés de reflets pourpres. 

Soudain, un long cri aigu perça la nuit. 

Les  gangas avaient trouvé leur proie. 

De son poste d’observation situé en hauteur, Zoë Kapoor entendit le hurlement de terreur qui couvrait les grondements des  gangas.  Stupide gamin ! Elle allait être obligée de sacrifier une autre de ses précieuses flèches. 

Elle accommoda sa vision, plaça la flèche sur son arc et se rapprocha du bord de son perchoir. Cinq  gangas commençaient à converger vers l’adolescent. Elle calcula quel serait le meilleur angle pour en liquider au moins un. Elle bandait l’arc quand un groupe d’hommes sortit du bâtiment. Elle se dissimula dans l’embrasure de la fenêtre couverte de lichens et abaissa son arme, soulagée d’économiser une flèche. 

Bon sang, l’un des cinq hommes portait un bandana ! C’était le type qu’elle avait suivi, celui qui se trouvait à côté du van déglingué au moment où elle fouillait le véhicule un peu plus tôt. Son compagnon à l’air mauvais était là aussi. Dès qu’ils avaient surgi, elle s’était cachée dans l’ombre. L’homme au bandana avait arraché les flèches qu’elle avait fichées dans le crâne de deux  gangas et maintenant, il s’en servait comme d’armes de poing pour frapper les créatures, et les détourner du gamin. 

L’arc bien en main, elle resta immobile, rassurée par le poids de son carquois chargé de flèches sur son épaule. Elle observa les environs. Cinq hommes solides et agiles contre cinq  gangas lourdauds et maladroits. La lutte était inégale…

De son poste d’observation situé de l’autre côté de la rue, elle avait vu le gosse sortir du bâtiment, mais aussi remarqué le couple sur un autre flanc de l’immeuble. Elle s’était demandé s’il lui serait possible d’approcher en catimini et de récupérer ses flèches lorsque les deux s’étaient éloignés du véhicule qu’ils essayaient de remettre en marche. La raison qui avait poussé celui qui portait un bandana à s’emparer de ses flèches lui échappait. Qu’il les lui ait volées la mettait en rage. Elles étaient tellement difficiles à fabriquer ! Elle les voulait, elles étaient à elle. 

D’ailleurs, pourquoi cet homme en avait-il besoin ? Ses copains et lui possédaient de beaux et bien bruyants explosifs. 

Un mouvement attira son regard vers une autre rue. Un autre groupe de  gangas approchait, leurs yeux orange brillant dans le noir. Ils étaient au moins une douzaine, voire une vingtaine, et ils avançaient en hâte pour rejoindre leurs copains. 

Zut ! Pourvu que les hommes aient vraiment assez d’explosifs. 

Zoë entendit un cri d’alerte, poussé par une femme qu’elle ne localisa pas. Comme elle armait son arc, les hommes se dispersèrent prestement sous ses yeux admiratifs : ils étaient astucieux, cela ne faisait aucun doute. 

Elle tira, et la flèche fendit l’air en sifflant. Encore une de perdue… Maintenant, son carquois lui semblait d’une légèreté inquiétante. Pourtant, elle prit une nouvelle flèche. Pendant ce temps, l’homme à la stature de colosse projeta sur l’une des créatures un… un quoi ? Elle dut étrécir les yeux pour identifier l’objet : un de ces appareils dans lesquels les humains mettaient autrefois de la monnaie pour se garer. Bon sang, l’homme s’en servait comme d’une masse, il le balançait autour de lui et faisait éclater les crânes, les chairs…

Les quatre autres, ou plutôt les trois autres, y compris celui qui portait le bandana, n’étaient pas maladroits non plus : tout ce qui leur tombait sous la main se muait en arme et ils abattaient allègrement des créatures du double de leur taille. Ces hommes étaient très rapides, forts et intelligents. Ils plongeaient, esquivaient, feintaient si vite que les  gangas  n’avaient aucune chance. 

L’homme au bandana réalisait de redoutables prodiges avec les flèches de Zoë dans les mains. Visant les têtes, il entaillait, transperçait les crânes des monstres. Mais trois d’entre eux tentaient maintenant de le prendre à revers, l’obligeant à reculer… Il ne paraissait pas se rendre compte de la manœuvre et ses amis, en pleine bataille, non plus. Un  ganga le frappa par-derrière et arracha son bandana, révélant une chevelure blonde qui scintilla soudain dans le clair de lune. 

Les trois  gangas s’agglutinèrent autour de lui. Chancelant, il fut violemment propulsé contre un mur. Le pensant acculé, les créatures commencèrent à s’exciter. Zoë n’hésita pas : elle décocha une flèche qui se ficha dans la nuque de l’une d’elles. 

Hélas, il était trop tard. L’homme était entouré, et affaibli par le choc. Néanmoins, il n’avait pas lâché les flèches et s’en servait avec fureur. Le groupe se trouvait à l’angle d’un immeuble en ruines, hors de la vue des amis de l’homme. S’il se déplaçait encore, il sortirait également du champ de vision de Zoë. 

Elle descendait rarement au niveau du sol quand des  gangas étaient là, mais cette fois, elle n’hésita pas. Il fallait absolument sauver cet homme ! Elle arriva au rez-de-chaussée par le côté opposé du bâtiment puis se fia à son odorat et son ouïe, hypersensibles à la présence de  gangas,  pour se guider dans le noir. 

Ce qui avait été un étroit passage des dizaines d’années auparavant était devenu un caniveau encombré de débris, ténébreux à cause des toits des immeubles bordant la ruelle, et qui se rejoignaient presque. Le son de la bagarre parvint jusqu’aux oreilles de Zoë, qui avança dans sa direction en longeant au plus près le mur du bâtiment. 

De l’herbe et des roseaux poussaient à foison là où de l’eau s’accumulait, une faune mystérieuse grouillait certainement dans les trous mais elle portait de robustes bottes, et elle était très déterminée. Un rat heurta son mollet puis plongea. Elle fit la grimace, écœurée. Tous ces êtres qui peuplaient désormais le monde la dégoûtaient. Jamais elle ne s’habituerait à eux. 

Elle arriva au bout du passage, qui débouchait sur un vaste espace éclairé par la lune. Elle aperçut l’homme au bandana. Un ganga le traînait derrière lui. Elle se plaqua contre le mur gluant de mousse. Où était le deuxième  ganga ? 

Elle écouta, concentrée, et attendit, mais brièvement : impossible de s’attarder. Le Chasseur de primes qui accompagnait souvent les monstres était peut-être là. Si c’était le cas, elle ne pourrait pas aider l’homme au bandana, ni récupérer ses flèches. 

Mais elle ne sentait aucune autre présence, et ne voyait pas d’autres yeux orange. La seule odeur qui montait à ses narines était celle de l’herbe mouillée et de l’eau putride. Elle repartit à pas pressés… et trébucha sur une masse à demi immergée. Elle chancela, se rétablit et regarda : un  ganga,  le crâne transpercé d’une de ses flèches. Indéniablement, l’homme en faisait bon usage, songea-t-elle en souriant. Elle arracha la flèche, la rinça dans l’eau et la rangea dans son carquois. 

Deux à terre, un debout…

A cause du temps passé à observer le champ de bataille, elle avait perdu de vue le troisième  ganga.  Mais en arrivant à un croisement, elle entendit la démarche lourde et traînante de la créature. Elle n’était pas loin…

Elle n’aimait pas monter dans des immeubles inconnus à cause des escaliers branlants, des planchers pourris, des toits prêts à s’effondrer et des repaires d’animaux. Pourtant, elle se glissa dans la porte la plus proche et traversa en courant le rez-de- 



chaussée, sans cesser de prier pour que le sol ne se dérobe pas sous ses pieds. Elle louvoya entre les amas de planches, les meubles brisés, et s’approcha suffisamment du  ganga pour qu’il devienne une cible idéale. 

Il marchait à l’extérieur, dans sa direction. Il portait l’homme, qui ne bougeait plus. 

Voilà qui ne présageait rien de bon : les  gangas,  d’ordinaire, n’attaquaient jamais les humains blonds. 

Sans perdre une seconde, elle mit sa flèche en place, banda l’arc, et tira. Droit dans le mille ! 

Le  ganga se pétrifia, puis vacilla, un horrible rictus de douleur se peignit sur sa face grotesque, et il tomba, entraînant avec lui sa proie humaine. La tête de l’homme heurta si bruyamment le sol que Zoë fit la grimace. 

Elle patienta, le temps de quelques soupirs. Tout était tranquille, et elle sortit du bâtiment, tous les sens en alerte. À 

découvert, elle était totalement vulnérable. Néanmoins, elle avança jusqu’aux deux corps inertes. 
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Par la fenêtre, Jade regardait la bagarre qui faisait rage dans la rue. Dred – ou plutôt, Elliott – et ses compagnons s’étaient tous rués dehors pour attaquer le petit groupe de  gangas.  Elle aurait voulu les suivre ; mais Elliott lui avait enjoint de veiller sur les adolescents. 

— Oui, je reste avec eux, lui avait-elle répondu d’un ton péremptoire, afin qu’il comprenne que c’était  sa  décision et non un ordre auquel elle obéissait. 

Pas question que les gamins prennent peur et s’enfuient n’importe où. De surcroît, si l’affrontement tournait mal pour Elliott et ses amis, s’ils étaient défaits, une hypothèse aberrante à en juger par ce qu’elle voyait, elle prendrait le relais auprès des enfants. 

Mais que diable était-il passé par la tête de Geoff ? D’abord, il avait quitté la ville, et maintenant, ça ? Si elle parvenait à le ramener à Envy, il aurait droit à la correction de sa vie : ce petit crétin avait bouleversé tous ses plans. 

Comment ni Elliott ni elle avaient-ils pu ne pas le voir ni l’entendre ? Il avait dû quitter le bâtiment par une autre issue que la fenêtre. Avait-il filé à l’anglaise, ou bien s’était-il simplement éclipsé pour satisfaire en toute discrétion un besoin naturel, avec l’intention de revenir ? 

À coup sûr, ce serait ce qu’il raconterait. Et elle n’en croirait pas un mot. Geoff manquait de bon sens, mais il n’était pas stupide. 

Il était même très intelligent, même s’il se croyait immortel. 

Les. autres adolescents s’étaient réveillés et réunis autour d’elle pour observer la bataille. Le dernier  ganga affrontait le grand ami d’Elliott, celui qui était si bronzé, quand le regard de Jade accrocha des silhouettes en mouvement dans les hautes herbes, à proximité. 

Mon Dieu… D’autres  gangas ! Une quinzaine, peut- être davantage ! 

Allons, s’exhorta-t-elle, pas de panique. Les hommes se battaient avec intelligence et se montraient redoutables. Ils avaient tous les atouts dans leur jeu – force, agilité, technique –et jamais elle n’avait assisté à pareille performance : un seul homme qui bravait deux ou trois  gangas en même temps, les anéantissait et passait au groupe suivant. 

La faiblesse des  gangas résidait dans leur poids et leur maladresse. Ils ne parvenaient pas à attaquer à plusieurs, à coordonner leurs mouvements. Les hommes venaient donc aisément à bout d’eux. Ils les abattaient un par un. 

Jade était frappée par la grâce et la puissance des cinq hommes. 

Non, quatre. Celui qui portait un bandana, Quent, était invisible. De toute façon, c’était Elliott qui la captivait, à tel point qu’elle retenait son souffle. Même de là où elle se trouvait, en surplomb, en dépit de la chiche lumière de la lune, et bien qu’il fût cerné par d’imposantes créatures qui le masquaient partiellement, elle l’identifiait aisément. Et était incapable de détourner son regard de lui. 

Elle se rendit compte qu’elle avait agrippé le cadre de la fenêtre. 

Lentement, elle desserra ses doigts. Elliott allait l’emporter, elle en était sûre. Elle renonça à son idée de lui crier des conseils ou des avertissements. Il tenait un long pieu, plus épais que son poignet, dont il se servait comme d’une batte de base-bail. Puis il en fit une épée, ensuite un bélier pour forcer le front de ses adversaires. 

Le spectacle que représentait cet athlétique corps d’homme, le travail des muscles en action, mettait Jade en ébullition. Mais la force d’Elliott, ses dons au combat ne signifiaient pas qu’il fût un type bien. Pas du tout. 

Et puis… Oh, mon Dieu, un  ganga venait de déchirer sa chemise. 

Quand elle fut réduite en lambeaux, Jade eut sous les yeux les pectoraux et les épaules luisants de transpiration, comme enduits d’une pellicule nacrée. Elle sut alors avec certitude qu’il n’avait pas de cristal incrusté dans la poitrine. 

Elle soupira de soulagement. Il n’était pas un Étranger ! 

Maintenant, elle tenait à regagner Envy le plus tôt possible. Pas seulement pour y faire son tour de chant et confirmer à Théo qu’il avait raison, mais pour lui parler, ainsi qu’à Lou, d’Elliott et de ses amis. S’il était des gens susceptibles de les aider dans leur lutte contre les Étrangers, c’étaient bien le fascinant Elliott et ses non moins fascinants compagnons. 

Quent sentit quelque chose lui toucher le visage. Une main, comprit-il. Chaude, pleine de vie. Qui portait une odeur de terre et d’autre chose aussi, qu’il ne reconnut pas. Il fit pivoter sa tête et la main retomba. Il ouvrit alors les yeux et vit une silhouette penchée sur lui. Les contours d’un visage se découpaient sur le clair de lune. Seul élément net de ce visage : des yeux immenses, des pommettes hautes et altières. Il distingua aussi une chevelure en désordre. 

—Ça va aller, dit une voix basse et enrouée. Maintenant, voulez-vous bien me rendre mes flèches ? 

Quent tenta d’accommoder sa vision, de préciser l’image de la personne accroupie à côté de lui, mais sa tête lui faisait un mal de chien et tout lui semblait nimbé de brume. 

—Merci. 

Il comprenait que c’était cette personne, homme ou femme, qui l’avait aidé à se débarrasser des  gangas.  Après un court temps de réflexion, il pencha pour une femme. À cause du petit, et délicieux, picotement qu’il ressentait au creux de l’estomac. 

Deux  gangas s’étaient acharnés sur lui. Il avait fracassé le crâne du premier, mais le second lui avait écrasé la figure de son énorme main glacée et… et c’était tout ce dont il se souvenait. 

—Mes flèches, répéta la voix. 

Puis, comme si la femme s’était rendu compte qu’elle manquait de prévenance, elle ajouta :

—Pouvez-vous vous asseoir ? 

Il obéit. Même si un marteau lui pilonnait l’intérieur de la tête. 

Il saisit le bras de la femme. Il était fin, musclé, délicat. La peau en était veloutée, et très mate, ainsi qu’il le constata grâce à la chemise sans manches que portait la femme. Car oui, c’en était bien une. Un garçon d’une corpulence aussi délicate aurait été bien vulnérable. 

Si besoin était d’une preuve supplémentaire, il l’avait sous les yeux : les courbes du buste gracieux, le joli décolleté entre les seins généreux. 

Une femme, donc, et la propriétaire de la flèche dont il s’était servi. La femme qui avait fait naître en lui, quand il l’avait touchée, des images et des souvenirs d’impatience, de colère et de détermination. De solitude, aussi…



—Vous êtes seule ? demanda-t-il, en espérant qu’elle ne le prendrait pas pour un violeur. 

En même temps, songea-t-il, cette femme-là était du genre à assurer sa propre sécurité. Elle s’était assise à croupetons, et il s’aperçut qu’elle avait fermé les doigts sur la flèche. 

—J’aime être seule. Ma flèche, s’il vous plaît. 

—Prenez-la. Vous m’avez sauvé la vie. Merci. 

—C’est mon métier, de sauver les gens…

Elle se redressa et commença à reculer dans l’ombre. 

—Attendez ! 

Il se leva à son tour, instable sur ses jambes. Les élancements dans son crâne se firent térébrants, l’odeur des  gangas tout proches lui donnait la nausée. 

—Ça va s’arranger, lui assura-t-elle. La sensation d’étourdissement et de faiblesse. Mettez donc ceci. 

Elle lui lança son bandana. 

—Où habitez-vous ? A Envy ? demanda-t-il. 

Elle ne répondit pas. Il scruta la semi-obscurité, en direction de l’endroit d’où était parti le bandana, qu’il ajusta autour de sa tête. 

—Accompagnez-nous, continua-t-il, nous pourrions avoir besoin de vous. 

—Non. 

En entendant un clapotis, il comprit qu’elle était partie. Il envisagea un instant de la suivre, amorça même un pas, puis renonça en se rappelant un détail d’importance. 

—J’ai toujours l’une de vos flèches. Vous pourrez la récupérer quand vous le voudrez…

Il attendit. Il ne percevait toujours que le bruit des pas de la jeune femme dans l’eau et le piétinement pressé de petits animaux. 

—Nous ramenons ces gamins chez eux, à Envy…

—Bon sang, mais qu’est-ce que tu fais ? gronda soudain une voix, derrière lui. Tu donnes notre itinéraire aux  gangas ? 

Quent se retourna. Simon était là. Son air amusé démentait la brutalité de son intonation. 

—Ils sont incapables de le suivre, ces abrutis, répliqua Elliott. 

D’où sors-tu, Simon ? 

Son ami haussa les épaules. Il tenait un énorme bâton à la main. 

Sa seule arme. 

—Je me suis rendu compte que tu avais disparu. J’en ai eu un, tu sais, mais après qu’il m’ait touché. 

Simon montra son bras entaillé d’une longue estafilade, tout comme sa jambe, blessée un peu plus tôt dans la journée. 

—Les ongles de ces bestioles sont sacrément tranchants. Tu vas bien, toi ? 

—L’archer qui a liquidé une paire de  gangas pendant que Wyatt et moi on s’occupait du van m’a sauvé, expliqua Quent alors que Simon lui montrait d’un geste dans quel sens ils devaient repartir. 

Ce qui était une excellente chose dans la mesure où, inconscient à l’aller, il aurait été bien en peine de retrouver le chemin du retour…

« Récupérer flèches…»

Tiens, il venait de s’exprimer en mode télégraphique ! Voilà qui ne lui ressemblait pas. 

Simon, qui portait ses cheveux noirs jusqu’aux épaules, marchait à son côté. À longues foulées. Quent, lui, boitait un peu. Il connaissait mal son compagnon mais il songea que quand votre vie changeait aussi radicalement, vous aviez intérêt à faire au plus vite la connaissance de ceux qui vous entourent, parce que le temps pressait et qu’il fallait faire face à mille problèmes… Tout ce qu’il avait appris sur Simon, c’était qu’il était intelligent, secret et calme, parfois cinglant, courageux, et qu’il se battait comme un lion. On pouvait lui faire confiance, aussi. 



—Tu les lui as rendues, ses flèches ? 

—Oui. 

Sauf celle qu’il tenait toujours. Celle-là, il la garderait jusqu’à ce qu’elle revienne la chercher. 

Les  gangas étaient partis. Geoff avait regagné le bâtiment, où il se trouvait à l’abri. Elliott et ses amis lui avaient épargné les reproches. Même Wyatt avait résisté à l’envie de le corriger sérieusement. Le garçon prétendait n’être sorti que pour uriner et s’être trompé d’immeuble au retour. 

À peine arrivé en haut de l’échelle, Elliott s’était trouvé face à Jade. Poisseux de transpiration, exultant à cause de la poussée d’adrénaline qu’avait provoquée la bataille et furieux que sa chemise soit abîmée, il trouva la jeune femme en pleine discussion avec Linda et une autre fille. Elle lui jeta un coup d’œil mais ne s’interrompit pas. Ce qui lui convenait très bien. Il fallait qu’il s’occupe de la blessure de Simon, et réfléchisse à la suite des événements…

Au moins, il avait la réponse à une question. Après l’affrontement avec les  gangas,  il n’avait pas eu le temps de se dérober à la vigoureuse poignée de main que lui avait donnée Wyatt pour célébrer la victoire. Et rien ne s’était passé. 

Enfin, pour le moment ! 

Cela pouvait signifier qu’une fois qu’il avait transmis la blessure ou l’affection qu’il voulait soigner à quelqu’un d’autre, le phénomène ne se reproduisait plus. À moins que le processus ne s’affaiblisse au bout d’un moment. Ou qu’il doive se concentrer lorsqu’il absorbait le mal, condition  sine qua non de la transmission. 

Autant d’interrogations qui allaient lui tourner longtemps dans la tête, et auxquelles il fallait intégrer une hypothèse : que Jade ait en elle une sorte de catalyseur favorisant le transfert d’un corps à l’autre. La fracture était passée en un éclair de Jade à Elliott, puis d’Elliott à Linda…



Il regarda la jeune femme à la dérobée, à l’instant où elle le regardait aussi. Elle détourna aussitôt les yeux, mais trop tard pour ne pas l’avoir vu sourire. 

Oui, indéniablement, la mystérieuse Jade avait quelque chose de très spécial. 

—Regarde ce que j’ai trouvé…

L’intonation vibrante de satisfaction de Simon arracha Elliott au plus beau rêve qu’il eût fait depuis une éternité. Un rêve qui mettait en scène la cavalière censée être sa patiente, et où il jouait au docteur…

Il chassa les dernières exquises images, mais son érection, qui le faisait se sentir à l’étroit dans son jean, perdura. Au moins, il était rassuré : cette partie de son corps était en bon état de fonctionnement. Il frotta ses yeux trop secs puis les ouvrit. 

Manifestement, il avait dormi longtemps : le soleil était haut dans le ciel. 

Il regarda ce que lui montrait Simon. 

—Du papier collant ! Bon sang, six rouleaux ! Intacts, s’exclama Elliott, radieux. On pourrait construire une baraque avec ce truc. Et faire tenir le moteur du van en un seul morceau. 

Simon lâcha l’un de ses rares rires. 

—Tu l’as dit, mec ! 

Elliott avait attendu que ses sens en ébullition se calment avant de poser les yeux sur Jade. Il se tourna vers sa paillasse : personne. 

—Où est Jade ? demanda-t-il d’un ton neutre en scannant la pièce illuminée de soleil. 

La vive lumière révélait la poussière levée par l’agitation humaine et les taches de moisi sur ce qui avait été autrefois des cloisons sèches, aujourd’hui ravagées par les plantes grimpantes, les terriers de rongeurs et les insectes. Les adolescents avaient commencé à se réveiller. C’était certain, Jade n’était pas là. 



Elliott se leva et s’approcha de la paillasse. Le havresac de la jeune femme avait disparu. Il résista avec peine à l’envie de décocher un coup de pied dans les couvertures qui portaient certainement son odeur, et revint vers les autres. 

Piètre consolation, elle avait été assez maligne pour attendre l’aube avant de s’en aller. Il en était sûr, lui-même ne s’étant endormi qu’au moment où le ciel bleuissait, alors que Jade était encore allongée. 

Dieu seul savait où elle était partie. Il ne la reverrait sans doute jamais. Sauf si…

Il se tourna vers Geoff, qui semblait désolé. Manifestement, le gamin connaissait Jade. Une raison de plus de lever le camp pour gagner au plus vite Envy. 

Il regroupa les adolescents. À la lumière crue du grand jour, ils semblaient fatigués et anxieux. Très jeunes, aussi. Aucun d’entre eux n’avait plus de dix- sept ans. Tous avaient certainement des parents qui se rongeaient d’inquiétude. 

Ils prirent la route en direction du nord-nord- ouest. Ils empruntèrent une chaussée couverte de végétation, qui s’étirait jusqu’à une chaîne de montagnes au dessin flou. 

Autrefois bitumée, la route, sans doute un axe important dont les panneaux de signalisation avaient succombé sous les attaques de la rouille, avait rendu ses droits à la nature. Arbres et buissons jaillissaient des fentes dans le goudron. Bosquets et chiendent couvraient les talus. Ce n’était pas encore une forêt, mais d’ici peu de temps, les arbustes auraient atteint leur taille maximale. Elliott s’émerveilla de la vitesse à laquelle le monde tel que l’avaient façonné les humains revenait à son état originel. Un demi-siècle seulement suffisait… Dame Nature était sacrément rapide. 

 10 juin ( ?)

 Quatre jours plus tard

 Suis sorti pour la première fois depuis le début des tremblements de terre. Vision d’apocalypse. Destruction incroyable. Cadavres, voitures réduites à l’état d’épaves, bâtiments effondrés. Gravats partout, poussière dans l’air, dans mes poumons. Ai vomi trois fois. 

 Pas cru ce que je voyais. Et ça m’a rendu malade : la moitié du Strip est sous l’eau. 

 Ai trouvé d’autres bouteilles d’eau. En plastique. De la nourriture aussi, dans un frigo. Ai aussi trouvé un autre survivant. Une femme. Diane. Bras cassé, mais sinon, elle va bien. On a fouillé ensemble et découvert un endroit où s’installer. Ai calculé que quatre jours ont passé. Donc on est le 10 juin 2010. 

 Les immeubles ont pratiquement fini de s’effondrer. On entend qu’un ou deux fracas par jour. Les tempêtes continuent. Je ne vois pas grand-chose à travers la pluie, mais elle va nettoyer la poussière en suspension. Ne suis pas resté longtemps dehors. Juste le temps d’appeler. Personne n’a répondu. 

 Où sont les secours ? 

 Ai mis la main sur un téléphone mobile intact. Ai essayé d’avoir le 911. Pas de réseau. Rien. 

 Je sens toujours la présence de Théo. Comment arriver à le trouver ? 

 Extrait du Journal de Lou Waxnicki. 
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Jade était penchée sur l’encolure du mustang, dont les longs crins lui balayaient la joue au rythme de son galop. Une main accrochée à la crinière, un bras autour de l’encolure, le havresac arrimé sur l’épaule, elle traversait de grasses prairies et ce qui autrefois avait été de petites villes. Même si la nuit dernière elle n’avait quasiment pas dormi, elle ressentait une merveilleuse sensation : elle était libre…



Elle adorait le souffle du vent sur son visage, le soleil sur sa peau, le parfum de l’air, encore humide de rosée, la chaleur et le mouvement du cheval sous elle. Des plaisirs qu’elle ne considérerait plus jamais comme acquis. 

Avec un petit pincement de regret, elle avait abandonné Elliott et les autres à l’aube. Au moment où les  gangas recherchaient l’obscurité protectrice des bâtiments ou celle des profondeurs de l’océan. 

Si aucun impondérable ne survenait, elle atteindrait Envy juste à temps pour procéder à une toilette sommaire avant la représentation. Pourvu que Théo soit rentré, lui aussi. Les  gangas étaient nombreux, la nuit dernière. 

Elle ressentit une pointe d’inquiétude et la chassa aussitôt : elle ne pouvait rien faire si ce n’était attendre de voir s’il était sain et sauf. 

Elle se demanda si Elliott lui en voulait d’être partie. Non que cela ait de l’importance, car le fait qu’il l’ait soignée n’impliquait pas qu’il ait de l’autorité sur elle. Et puis, l’ayant vu torse nu, elle avait pu constater qu’il n’était pas un Étranger. 

C’était pour cette seule raison qu’elle l’avait observé si attentivement quand il grimpait le long de l’échelle de corde. 

Simplement pour s’assurer qu’il ne portait pas de cristal. Mais il l’avait surprise et avait dû penser qu’elle lorgnait ses pectoraux. 

Ce n’était certes pas son but initial, mais elle devait bien admettre qu’elle avait apprécié le spectacle. 

Elle secoua la tête pour chasser de son esprit la troublante image de ce torse nu, ce qui lui valut d’avoir le visage fouetté par ses longs cheveux. Ils avaient mis trois longues années à repousser. Même si parfois ils étaient gênants, elle se refusait à les couper. Leur masse, en dépit des nœuds inextricables, lui rappelait à chaque instant qu’elle était libre et maîtresse de sa vie. Comme de son corps. 

Certaines nuits, les cauchemars ressuscitaient les journées passées dans la pièce blanche et ensoleillée, le fond sonore de l’eau qui courait en permanence, le grand lit immaculé… 

Maintenant encore, lorsqu’elle approchait d’une rivière ou d’une cascade, le son de l’eau la glaçait et lui donnait la chair de poule. 

Sottise ! Et faiblesse…

La plupart du temps, cependant, elle ne faisait pas de cauchemars, n’était pas hantée par les souvenirs. Son passé aurait pu l’amener à se recroqueviller sur elle-même, la pousser à se couper du monde, mais elle s’était refusé à courber l’échiné. 

Elle jouissait trop de la vie, cette vie qu’elle avait eu tant de mal à préserver, pour s’en retirer. 

Lorsqu’elle aperçut les murailles d’Envy, le crépuscule tombait. 

Au lieu de se diriger vers la porte principale, sur le flanc sud, elle mit pied à terre à environ trois kilomètres, près des ruines d’une petite maison. Un chêne sortait de son toit effondré, aucune fenêtre n’avait de vitres. Une allée de béton conduisait à une entrée assez large pour l’un des gros véhicules que les Étrangers adoraient conduire. Elle caressa son cheval, lui donna une pomme, puis une claque sur la croupe : il était libre de regagner son troupeau. 

Les mustangs étaient très nombreux dans les prairies. Dociles, faciles à capturer quand on savait comment procéder. Elle n’avait donc aucune raison de garder celui-là. Ni aucun d’entre eux. Lorsqu’elle en voulait un, elle se rendait là où ils paissaient et sifflait. La plupart du temps, il y en avait un qui, tenté par la pomme, répondait à son appel. 

Elle se dirigea à pied vers Envy. Elle avança sous le couvert des arbres, des ruines ou de tout élément susceptible de la cacher, au cas où quelqu’un aurait observé les alentours du haut des murs de la ville. Les trois portes principales étaient larges. Elles attiraient irrésistiblement tout voyageur. Personne, à part Jade, Lou et Théo, ne connaissait l’entrée secrète dissimulée dans le mur ouest, sous un vieux panneau publicitaire. 



Les frères Waxnicki avaient aménagé cette entrée secrète des années auparavant, lors de la construction des murs destinés à se protéger des  gangas.  Si seulement ces remparts avaient également bloqué les Étrangers… Quoiqu’ils étaient peu nombreux à Envy. Du moins, pour ce que Jade en savait. 

Elle se glissa dans les épais fourrés qui poussaient le long des murailles, faites de bric et de broc : autobus, camions semi-remorques, et une foule d’autres épaves et ruines. De grands panneaux d’affichage avaient également été employés, ainsi que des structures de brique et de métal prélevés sur les bâtiments détruits. Ces murs, qui étaient en fait de gigantesques amoncellements de saletés, étaient hauts de six bons mètres. Ils étaient fort utiles pour maintenir les  gangas à distance, mais aussi les Étrangers. 

Mal à l’aise à l’idée d’être bloqués dans l’enceinte de la ville, Lou et Théo avaient ménagé leur propre issue à partir d’un conduit souterrain. Ils avaient placé la canalisation de métal, assez large pour laisser passer un homme, sous des panneaux d’affichage et des pans de mur. Ensuite, ils en avaient fermé les deux extrémités avec des débris, de façon à ce que le tuyau se confonde avec les amas de ruines consécutifs au grand nettoyage qui avait eu lieu après le Changement. Seules quelques personnes, dont Jade, savaient quels obstacles déplacer pour libérer le passage. 

A la sortie du tuyau, elle émergea dans un vieux fourgon. Dans le noir, elle trouva son chemin à l’aveuglette, accédant par une trappe au niveau du sol, un mètre plus bas. Elle s’accroupit, passa sous le fourgon et déboucha dans ce qui avait été une rue. 

Le crépuscule et les hauts murs lui offraient une pénombre bienvenue. Personne n’allait la voir. La haute végétation de la rue la masquerait également. 

Elle s’engagea dans la voie ténébreuse située entre les bâtiments et la muraille. Tout était tranquille. Elle n’entendait que le léger piétinement de petits animaux et des voix lointaines. Elle avançait quand elle entendit un autre son, qui n’avait rien de familier. 

Frissonnante, elle recula jusqu’à la muraille et écouta des voix, basses et prudentes… C’était anormal qu’il y ait quelqu’un dans ce secteur de la cité, où peu de gens s’aventuraient à cause des montagnes de ruines instables, qui ne recelaient plus rien d’intéressant : elles avaient été fouillées depuis bien longtemps. 

Des hommes parlaient. Leur débit était rapide mais sans trace d’inquiétude. Tout en parlant, ils donnaient des coups de pied aux débris, délogeaient des parpaings. Ils ne se cachaient pas. 

Ou alors, ils n’imaginaient pas que quelqu’un puisse les entendre. 

Jade hésitait. Fallait-il rester cachée ou interpeller les hommes ? 

Ils étaient peut-être là pour un motif tout à fait anodin, après tout ? Non, décida-t-elle après quelques instants de réflexion. Il y avait un problème. Jamais elle n’avait rencontré âme qui vive dans ce secteur. Et ces hommes n’étaient pas munis de torches. 

Elle recula encore, cherchant une brèche dans le mur où se cacher. Les voix se rapprochaient. 

Le cœur battant à tout rompre, elle continua à reculer, tout en veillant à ne pas trébucher sur le moindre objet, à ne pas faire rouler de caillou. Enfin, le mur disparut sous ses mains, qu’elle avait gardées plaquées derrière son dos. Prestement, elle se glissa dans une cavité inconnue. Il y faisait pratiquement noir. 

Sous ses doigts, elle sentait l’enduit des briques se désagréger. 

Des feuilles lui balayaient le visage, des rameaux se prenaient dans ses cheveux. Quelque chose grimpa sur son pied, glissa dessus en poursuivant son chemin. Elle posa la main sur sa bouche pour retenir un cri d’effroi. Mon Dieu ! Des rats, des opossums, des souris… Elle ne supportait aucune de ces créatures. Et encore moins les serpents…

Le glissement sur le sol s’arrêta. Le serpent s’était tapi quelque part. Loin d’elle, espéra Jade, en nage. Ce danger-là s’était éloigné mais les hommes, en revanche, se rapprochaient. Elle jeta un coup d’œil à la dérobée et vit qu’ils étaient deux, simples silhouettes dans la pénombre du crépuscule. Sous la chemise de l’un d’eux, elle perçut une lueur phosphorescente, impossible à remarquer si on ne la cherchait pas ou si l’étoffe était trop épaisse. 

Un Étranger ! Ici, à Envy ? 

La gorge de Jade se noua, et elle sentit un frisson glacé courir le long de son dos. C’est alors que les deux hommes s’avancèrent dans sa direction. 

Elle en reconnut un, celui qui ne portait pas de cristal d’immortalité. Rob Nurmikko. Il travaillait le plastique. Il faisait fondre divers objets datant d’avant le Changement, bouteilles de lait, jouets, pièces de voiture, tout ce qu’il trouvait, pour créer des meubles, entre autres. Jade avait l’une de ses chaises dans sa chambre. Il travaillait donc avec un Étranger ? 

Elle retint son souffle. 

—Ce n’est pas ma faute s’ils ne se sont pas montrés la nuit dernière, disait Rob. Je ne peux pas les obliger à…

—Je serai ravi de rapporter vos excuses à Preston, coupa l’Étranger d’un ton glacial. Mais vous savez très bien ce que ça donnera. 

—Non, attendez, attendez ! Je les aurai. Combien de temps ai-je devant moi ? demanda Rob d’une voix nouée. 

—L’expédition doit se faire vendredi. Tout doit être prêt d’ici là. 

Sinon j’aurai votre tête. Si vous foutez en l’air cette expédition, je vous collerai les Marck aux basques. 

—J’aurai la cargaison, assura Rob sans conviction. 

—Soit vous réussissez, soit vous disparaissez. Parce que si vous ne livrez pas des marchandises de première qualité, vous finirez en petit déjeuner pour les  gangas…

L’Étranger éclata de rire alors qu’il passait devant la cachette de Jade. Elle ferma les yeux et se mit à prier pour qu’on ne la remarque pas…

—J’ai besoin de davantage de came, dit Rob alors que les deux hommes s’éloignaient, se fondant peu à peu dans l’obscurité. 

Puis elle n’entendit plus rien, mais l’épouvantable conversation continua à résonner dans ses tympans. 

Preston… Ce nom suffisait à la faire flageoler, à lui nouer l’estomac. Apprendre que quelqu’un à Envy était en rapport avec lui relevait du pur cauchemar. Elle avait espéré, voulu croire qu’au cours des trois dernières années quelque chose de mauvais était arrivé à Preston. Sottises ! Que pouvait-il arriver à un immortel ? Rien. Du moins pas tant qu’il portait son cristal. 

Mais ce qui l’inquiétait bien davantage que cet étrange trafic, c’était que quelqu’un découvre qu’elle était en réalité Diana Kapiza, et que Rob demande de la drogue…

De la drogue de cristal. Également connue sous le nom de poussière de cristal, ou poudre de fée. 

Un hallucinogène qui lui était devenu épouvantablement familier au cours de sa captivité. Seigneur, dans quel pétrin Rob s’était-il fourré ? 

Le voyage qui dura toute la journée conduisit Elliott et ses amis vers le nord, et les montagnes. Le temps qu’ils atteignent le col, le soleil se couchait. Il ferait bientôt nuit, et les créatures nocturnes surgiraient. D’après les jeunes, ils en avaient encore pour une bonne heure de marche. 

Fence et Wyatt portaient chacun une bouteille explosive prête à être allumée. Quent avait ses flèches et Simon et Elliott portaient quelques précieuses armes à feu chargées de non moins précieuses balles. 

Des balles pour les loups, des bombes pour les  gangas. 

Pendant la journée, Elliott vit plusieurs véhicules rouillés le long de la route mangée d’herbes folles. Il avait cessé de se demander où étaient passés les autres. Exactement comme les cadavres, le parc automobile avait disparu. Lors de leurs recherches dans les bâtiments, ils n’avaient même pas trouvé de squelettes. Les loups ou les chiens errants les avaient peut-être emportés… ou peut-être pas. 

Peut-être quelque chose d’autre leur était-il arrivé ? 

—C’est un lac, là-bas ? s’enquit Fence en pointant le doigt vers l’ouest. 

Ils se tenaient sur une crête, juste au-delà du col. Elliott regarda dans la direction indiquée et ne vit que les montagnes. Mais il n’était pas Fence. 

—Je ne vois pas de lac, dit l’un des adolescents, mais Envy, ce halo de lumière qu’on aperçoit là-bas, se trouve au bord de l’océan. 

Elliott distingua effectivement des taches lumineuses. 

Manifestement, la cité était vaste. Et encore loin. S’ils voulaient l’atteindre avant la nuit, il fallait qu’ils se dépêchent. 

—L’océan…, murmura Fence. 

Elliott, qui se trouvait à côté de lui, avait l’impression d’entendre tourner les rouages de son cerveau. 

—Ça ne colle pas, continua Fence. Pas du tout. Petit, dis-moi, comment sais-tu que c’est l’océan ? 

—Eau salée, répondit Geoff d’un ton supérieur qui rappela à Elliott celui qu’il avait adopté dans sa jeunesse. 

Apparemment, même l’apocalypse n’avait pas suffi à changer le comportement des adolescents. 

—Le Grand Lac salé, peut-être ? suggéra Fence comme pour lui-même. 

Il s’immobilisa et ferma les yeux. 

—Oui, ça pourrait être ça… Ce serait plus logique mais… Non, on est trop à l’ouest. 

—C’est un océan, insista Geoff. Pas un lac. Il y a des coquillages. 

—On est trop à l’ouest, répéta Fence. 

Ils s’apprêtaient à reprendre leur marche quand un étrange son monta jusqu’à eux. Un barrissement. Elliott se retourna. 

—Nom d’un chien, on dirait un éléphant ! s’écria Quent. 

—Il y en a tout un troupeau, dit l’un des gamins, Marcus, d’un ton plat, comme s’il énonçait un fait normal. 

—Pas possible ! souffla Simon. 

—Bon sang, mais on est où, Fence ? demanda Elliott. 

Ils marchèrent jusqu’au début de la descente. Une fille s’arrêta et montra le sud-ouest. 

—Vous voyez ? 

Sur le rond orange du soleil couchant se découpaient les silhouettes de quatre éléphants, qui semblaient tout droit sortis d’un dessin animé. Ils barrirent de nouveau et, en guise d’avertissement, se mirent à piétiner le sol avant de charger en soulevant des nuages de terre. Manifestement, ils fuyaient un ennemi. Par chance, ils ne se dirigeaient pas vers le groupe. 

Néanmoins, Elliott se figea. 

—Un tigre ? 

—Ou un lion, dit Wyatt. Seigneur, je n’aimerais vraiment pas tomber nez à nez avec un de ces animaux affamés. Des éléphants, des tigres, des  gangas… Mais où sommes-nous ? 

Personne ne mentionna le Kansas ni le royaume d’Oz… Cette plaisanterie datait désormais de six mois. 

Les lumières étaient plus proches, maintenant, et ils reprirent leur marche, malgré la présence d’animaux sauvages en liberté. 

Et… et cela, qu’est-ce que c’était ? La… statue de la Liberté ? 

Aussi incroyable que cela puisse paraître, ce squelette de métal, complètement rouillé et de guingois, ressemblait vraiment à la statue de la Liberté ! 

Les lumières entourant le pied du monument scintillaient telles des gemmes rouges, bleus, jaunes, verts et blancs. Cette cité était décidément la mieux éclairée qu’Elliott et ses amis aient vue au cours de leurs mois d’errance. 

—Dingue ! s’exclama Fence, la statue de la Liberté ? Dites-moi que je ne rêve pas ! 

Elliott distingua la forme d’un énorme lion doré. Ainsi que toute Une série de tourelles, appartenant à un énorme château médiéval. 

Simon s’immobilisa et éclata d’un rire un peu hystérique. 

—C’est Las Vegas, bande d’abrutis ! La ville du péché ! 
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New Vegas, NV, ou Envy, peu importait comme on l’appelait désormais, n’avait plus rien de la ville du péché. 

Elliott dut résister à l’envie de se frotter les yeux. D’après Geoff, la même dévastation avait affecté la Californie et Las Vegas. Ce qui expliquait le fait que l’océan vienne maintenant mourir là où se trouvaient autrefois le Caesar’s Palace et le Harrah. 

C’était stupéfiant ! 

Simon désigna des endroits qu’il connaissait manifestement très bien. 

—La réplique de la statue de la Liberté se trouvait à l’hôtel New York-New York. Le lion et le château fort faisaient partie de l’Excalibur. 

Sa voix était sourde, triste. Il était aussi stupéfait qu’Elliott. 

Lady Liberty ressemblait à la tour de Pise. Elle s’inclinait dangereusement mais brandissait toujours sa torche. Et le lion de la MGM, ainsi que le château de l’Excalibur, évoquaient le Royaume des Jouets. Ils s’élevaient au-dessus des buildings ravagés, des toits écroulés, des montagnes de débris… tristes vestiges des luxueux hôtels et casinos d’autrefois. 

—Eh bien, dit Fence avec un rire forcé, vous savez ce qu’on dit : ce qui se passe à Vegas, reste à Vegas…

Personne ne releva la plaisanterie. 

Voir la ville ainsi anéantissait l’espoir qu’ils n’aient vécu jusqu’ici qu’un mauvais rêve ou que le cataclysme n’ait touché qu’une petite partie du pays. Devant le spectacle de la cité détruite, anéantie, avec ses enseignes lumineuses fracassées par terre ou sur les toits des buildings, la vision du Strip figé, désert, les cinq amis demeuraient muets de stupeur. Ils avaient cru que la situation ne pouvait être aussi terrible qu’il y paraissait. Ils venaient de comprendre qu’ils se trompaient…

Quand le soleil disparut à l’horizon, ils atteignirent ce qui ressemblait aux anciens faubourgs de la cité. Un rempart composé de ruines et d’épaves avait été édifié tout autour. 

Immédiatement, des images de films de science-fiction surgirent à l’esprit d’Elliott : camions sans roues, pans de brique, carcasses de voitures, structures d’acier tordues, panneaux publicitaires, amas d’ordures…

Comme on pouvait s’y attendre, des gardes étaient postés au pied de la muraille. Pas de grilles, mais il était évident qu’il fallait montrer patte blanche pour entrer. Ce fut Geoff qui s’adressa au vigile. 

—C’est nous. Laissez-nous passer. 

—Geoff Pringlett ? Linda Royce ? 

L’homme les avait manifestement reconnus, et semblait soulagé. 

—Vous êtes revenus ! continua-t-il. Grady ! Ils sont là ! 

Ensuite, tout se déroula en accéléré. Une foule déferla, les entoura, les accueillit avec force cris de joie. Parmi ces gens se trouvaient quelques parents des adolescents, rameutés par le dénommé Grady. Ils rentraient juste d’une expédition lancée pour rechercher leurs enfants. Ils avaient regagné la sécurité de la ville à la tombée de la nuit. Elliott se doutait que ces gens feraient sévèrement la leçon à leurs rejetons sitôt rentrés chez eux mais dans l’immédiat, ils n’exprimaient que joie et soulagement. 

—Ils nous ont sauvés, expliqua Linda, la gamine qui rappelait à Elliott sa nièce Josie. 



Dans les bras de sa mère, elle le regardait, son bras cassé plaqué contre sa poitrine. 

—Oui, ils nous ont sauvés des  gangas et nous ont ramenés. 

—Dieu soit loué ! dit l’une des mères, les larmes aux yeux. 

Le père alla serrer chaudement la main d’Elliott. 

—Nous vous devons beaucoup, déclara un autre parent tout en entraînant Elliott et ses compagnons vers le centre de la ville, dans la sécurité des lumières. 

Personne ne leur posa de questions, ni même ne leur demanda leur nom. Qu’il y eût des gardes à la porte mit Elliott mal à l’aise. S’ils n’avaient pas sauvé les enfants, ce qui leur valait d’être traités en héros, est-ce qu’on leur aurait autorisé l’accès ? 

Sans doute. Ces murs et les gardes étaient là pour empêcher les gangas et les animaux sauvages d’entrer, pas les humains. 

Il repoussa ces pensées désagréables, tout en se disant qu’il serait attentif à tout et à tous. Il ne comprenait pas vraiment comment fonctionnait désormais le monde, quels en étaient ses habitants et ce que le Changement impliquait pour la société. Et il s’efforçait d’assimiler tous les détails de ce qui l’entourait pendant que les parents ravis les escortaient le long d’un Strip très différent de celui qu’il avait visité autrefois avec une bande de copains de ski. Il contournait les trous et les failles du trottoir et de la voie, tout en notant qu’à la différence des cités qu’il avait vues auparavant, celle-ci n’était pas envahie par la végétation. 

La présence des hommes avait tenu Dame Nature en respect. 

Il y avait des gens, bien davantage que n’importe où ailleurs. 

Jamais il n’en avait autant vu depuis sa sortie de la grotte. 

Combien de personnes vivaient à Envy ? Deux mille, peut-être ? 

Dans les colonies qu’ils avaient traversées, la population se résumait à une cinquantaine d’habitants et dans certaines, ne dépassait pas la douzaine. Envy était la nouvelle capitale de la civilisation ! 

Geoff abandonna ses parents pour s’approcher de lui. 



—Eh, mec, s’il te plaît, ne parle pas de Jade, OK ? souffla-t-il. 

Elliott se rendit compte que le gamin était vraiment soucieux. Il répondit donc sans hésitation :

—Je n’en parlerai pas, promis. 

Il aurait bien aimé savoir pourquoi il devait se taire, mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour interroger Geoff. 

Au moins, songea-t-il, une chose était sûre : Jade était connue à Envy, ce qui signifiait qu’il avait des chances de la revoir. 

Instinctivement, il balaya les alentours du regard, dans l’espoir d’apercevoir la jeune femme. 

Le groupe se dirigea vers la statue de la Liberté, puis obliqua sur la réplique du pont de Brooklyn. La copie de la ligne de gratte-ciel de New York n’était plus qu’un long zigzag noirci aux pointes tronquées, mais elle se dressait encore devant eux. 

Manifestement, les habitants avaient réparé et entretenu quelques parties du complexe hôtelier. 

Elliott regarda Wyatt, qui se montrait visiblement aussi vigilant que lui. Il se sentait de plus en plus dans la peau d’un chevalier errant précédé de ses maîtres d’armes et cherchant l’entrée d’un royaume médiéval. À l’approche du complexe, il porta la main sur le couteau dans un fourreau de cuir glissé dans sa ceinture. 

Pourtant, une fois à l’intérieur, ce ne fut pas une arène qu’ils découvrirent, mais tout bêtement une salle de restaurant. 

L’arôme de la nourriture, de la  vraie nourriture cuisinée, les prit par surprise et les fit saliver. 

— Du steak ? murmura Quent. Je crois que je suis arrivé au paradis…

On les installa à une table centrale et aussitôt on leur offrit de la nourriture et des boissons à profusion. Leurs hôtes, agglutinés autour d’eux, manifestaient leur reconnaissance pour avoir sauvé les adolescents. 

Elliott regarda Fence, qui lui décocha un clin d’œil en souriant. 

L’atmosphère était chaleureuse et familiale, comme autrefois dans les petites villes, avant le Changement. En ce temps-là, on se réunissait autour d’un bon repas et l’on se sentait bien. Peut-

être cet instinct grégaire, qui poussait les gens à se rassembler, à manger ensemble, à bavarder, à créer des liens était-il la force qui les sauverait dans leur nouvel univers ? 

Elliott n’avait pas enregistré les noms de toutes ces personnes mais il saurait bientôt qui était qui et pourrait alors engager une vraie conversation et obtenir enfin quelques-unes des réponses dont il avait tant besoin. Pour l’instant, inutile d’essayer : le brouhaha ambiant lui faisait tourner la tête. Ses amis et lui-même se sentaient en sécurité comme jamais ils ne l’avaient été depuis leur départ de Sedona. Peut-être même dormiraient-ils dans un vrai lit, ce soir ? 

Quent ne s’était pas trompé, c’était une odeur de steak qu’il avait humée. Du vrai bœuf, pas le gibier qu’ils mangeaient de temps à autre. Et ce steak était accompagné de pommes de terre, de tomates, d’oranges, de pommes et même de bière. Pas de la bière en canette qui aurait survécu au cataclysme, mais de la bière maison. Et très bonne, qui plus est. Lourde, sombre, au subtil goût de noisette. 

Elliott observa autour de lui les habitants d’Envy. Il remarqua qu’ils n’étaient pas en sur-poids, que la plupart avaient moins de quarante ans et des dents en piteux état ou mal alignées. Il y avait tant de femmes enceintes que le restaurant ressemblait à la salle d’attente d’un obstétricien. 

Il constata, déçu, que Jade manquait à l’appel. 

Pas une seule personne de plus de cinquante ans n’était présente. Pas un seul contemporain du Changement. Personne, donc, susceptible de l’aider à comprendre ce qui s’était passé entre l’instant où ils étaient entrés dans la grotte et celui où ils en étaient sortis. 

Lorsque Elliott interrogea un dénommé Sam Pinglett, celui-ci expliqua :



—Il y a bien un vieux qui s’appelle Lou Waxnicki, mais il est un peu… gaga. Je pense que je le serais aussi si j’avais vécu ce qu’il a vécu. 

Sam s’interrompit, le temps d’un petit rire gêné, puis reprit :

—Il était là quand ça s’est passé, sauf que je ne sais pas si ce dont il se souvient est vrai ou s’il l’imagine. La seule autre personne contemporaine du grand chambardement à laquelle j’aie parlé est morte il y a trois ans. 

—Où puis-je trouver ce Waxnicki ? 

Sam haussa les épaules. 

—Aucune idée. Il vit seul. Mais il sort pour manger au moins une fois par jour, je crois. Je travaille, alors je ne le vois que rarement. 

—Vous travaillez ? Que faites-vous ? 

—J’entretiens l’installation électrique. 

Elliott hocha la tête. Il essaya en vain de se faire une idée de ce qu’était travailler dans ce monde étrange. Comment les gens organisaient-ils leur existence ? 

—C’est la centrale d’Hoover Dam qui produit le courant ? 

demanda-t-il. 

—Non. Elle a lâché. On produit de l’énergie avec l’eau et le vent, un peu de solaire aussi. Eh, pourquoi on n’irait pas au pub, boire un verre ? De temps à autre, il y a des attractions. Et puis les serveuses sont jolies…

Il vérifia par-dessus son épaule que sa femme ne l’avait pas entendu. Non. Celle-ci s’efforçait d’aplatir avec les doigts les épis de Geoff, un combat perdu d’avance. Sam se tournait de nouveau vers Elliott, prêt à renouveler son invitation, quand sa femme s’approcha. 

—Je pense qu’il est temps que nous ayons une petite discussion familiale, dit-elle. Ça te concerne aussi, Sam. 

Peut-être avait-elle entendu, finalement. Ou peut- être était-ce le moment de remettre les pendules à l’heure avec Geoff. 



Sam se leva. 

—Content de vous avoir rencontré, dit-il à Elliott. Et merci encore. Si ça vous tente d’y aller, les gars, le pub est dans cette direction. 

—Ai-je rêvé ou a-t-on parlé d’un pub ? demanda Quent. Aller boire un coup me paraît une excellente idée. Du moment qu’il n’y a pas à surveiller les  gangas,  et qu’on va nous donner de vrais lits, moi je dis allons-y ! 

Et comment ! D’autant qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Les cinq amis se mirent donc debout. L’un des parents leur proposa de leur montrer le chemin et ils sortirent du restaurant à sa suite, avant de s’engager dans un large couloir. Ils arrivèrent bientôt devant une porte qui portait un panneau annonçant : Ce soir, The Bourne Supremacy ». 

Ah. Enfin quelque chose de normal dans ce monde en déroute, songea Elliott. 

Les avions, les téléphones mobiles, les voitures, les grandes métropoles… Tout cela devait être bien étranger aux habitants d’Envy. Bon sang, c’était vraiment fini ! Ce qu’il avait connu n’existait plus. Mais comment ? Et pourquoi ? 

Il déglutit avec peine, puis se morigéna. Il fallait tenir bon. Au moins, il était vivant. Et il était médecin. Il guérissait les gens. Il pouvait les aider… sauf s’il les tuait accidentellement. 

Oui, il était capable de sauver des vies, d’être un faiseur de miracles. S’il parvenait à se servir correctement de ses nouveaux pouvoirs. Et s’il ne devenait pas dingue. Ce don qui lui était tombé dessus, à quoi servait-il s’il ne réussissait pas à s’en servir ? 

Il cligna des yeux, secoua la tête et se rendit compte qu’il avait été distancé par le reste du groupe. 

— Eh, tu viens, Elliott ? lança Fence. Il y a de quoi s’amuser, ici. 

Le son a l’air bon. 

Elliott entendit soudain la musique, et une voix à la Sarah Vaughan, basse, un peu enrouée. Il capta quelques paroles de la mélodie. Une histoire d’homme qui, à son réveil, découvrait qu’il était seul au monde. On pouvait difficilement être plus proche de la réalité. Lui-même s’était réveillé et avait découvert qu’il n’avait plus rien. La chanteuse frappait là où cela faisait mal. 

Il franchit le seuil derrière les autres, pressé de voir à quoi elle ressemblait… et resta bouche bée : Jade… Il n’en croyait pas ses yeux. Il continua à avancer à travers la salle, bouleversé par les émotions qui l’envahissaient soudain. Oui, Jade était là, mais pas telle qu’il s’était attendu à la retrouver. Elle était debout, vêtue d’une courte robe rouge et brillante, et elle chantait, accompagnée par un unique musicien, à l’orgue électrique. 

Mince, longiligne, sûre d’elle, elle avait les yeux dans le vague, et ses longs cheveux de feu luisaient sous les spots. On ne distinguait pas ses bleus et ses écorchures. 

Seigneur, avait-il vraiment les mains moites ? 

—C’est Jade ? lui souffla Fence à l’oreille. Elle a dû galoper à bride abattue pour arriver ici avant nous. Quelle voix ! 

Elliott s’avança vers la scène, Quent et Fence lui emboîtant le pas. Il choisit une table sur le côté, un peu à l’écart mais où sa présence n’échapperait pas à la jeune femme. Il prit place puis, pendant un moment, eut la sensation que tout était normal : il était assis avec deux amis, avait commandé une bière à la serveuse, et il regardait une belle femme qui chantait avec une voix de sirène tentatrice, et avec laquelle il aurait bien aimé finir la soirée. 

Puis la réalité reprit ses droits : cette bière posée devant lui, il n’avait pas un sou pour la payer. Il ne savait même pas comment on payait, dans ce foutu monde. 

Machinalement, il chercha dans sa poche arrière le portefeuille qu’il y rangeait autrefois. Il était toujours là, comme ses autres affaires, mais il ne contenait que d’inutiles cartes de crédit, et un ou deux billets froissés que le tenancier n’accepterait probablement pas. 

La serveuse, qui s’était présentée sous le nom de Trixie, le rassura :

—Ne vous en faites pas ! Vous êtes des héros. Vos consommations sont offertes pas la maison, selon les consignes du M. Rogan, le maire. 

Elle le gratifia d’un grand sourire, puis elle s’éloigna. 

Bien. Tout était réglé, mais… comment payait-on, maintenant ? 

Avec les anciens dollars ? Ici, à Las Vegas, les gens avaient dû trouver de grosses sommes en liquide. Mais comment s’étaient-ils réparti l’argent ? Et cet argent avait-il encore une valeur, une signification ? La garantie de l’État sur la valeur de la monnaie n’existait plus, et il était évident que le gouvernement n’existait plus non plus. 

Elliott avala une longue gorgée de bière, en savourant le goût et la fraîcheur. Jade, de sa voix sensuelle, achevait sa ballade romantique. Le public devait être bouleversé. Tout en chantant les dernières notes, elle s’avança au bord de la scène et posa les yeux sur un homme élancé assis au premier rang. Ce qui se passa entre eux fut davantage qu’un échange de regards éloquent, qu’un frôlement des doigts de l’homme sur son chemisier d’un rouge brillant. Sans aucun doute, il y avait de la familiarité entre ces deux êtres, de l’intimité, même…

Après les derniers accords, Jade posa le micro, descendit de la scène et alla rejoindre l’homme au look de Marlboro Man, le cow-boy de la publicité. 

La tête baissée, Elliott vida son verre. Il était très contrarié. 

 Dix jours après le Changement. 

 Aucune aide n’arrive. 

 Diane et moi avons trouvé quarante-trois autres survivants. Il n’y aurait donc, en nous comptant, que quarante-cinq survivants à Las Vegas ? 



 L’un d’eux, un homme du nom de Rowe, a dit qu’il y en avait cinquante autres encore en vie sous les ruines, et qu’ils étaient tous morts, sauf lui, le lendemain du tremblement de terre. 

 Comme ça. Sans raison. Ils étaient tombés comme des mouches. 

 Pourquoi pas lui ? Est-ce le choc post-traumatique qui les a tués ? Ou un gaz libéré par le séisme ? Une maladie foudroyante ? 

 Après pas mal de discussions, souvent âpres, tous ont conclu qu’aujourd’hui, c’était le 16 juin. 

 Plus de retours d’ondes de choc. Plus de tempêtes. Ai mis les générateurs en marche, siphonné l’essence dans les réservoirs des bus et des camions. Aurai de l’électricité et de l’énergie pendant un moment. 

 Pas d’Internet, pas de téléphone mobile. 

 Ai essayé de mettre la main sur des médicaments et du matériel. Ai envoyé des équipes fouiller à la recherche de nourriture. Certains ne sont pas revenus. 

 Où sont passés tous les habitants ? 

 Il faut que je retrouve Théo. Il est encore vivant, je le sens. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Jade inséra la carte de plastique dans la fente et entendit le déclic familier de la serrure. Elle ouvrit la porte sans bruit. Dieu merci, Lou possédait de réels talents de serrurier ! 

La pièce était sombre mais un rayon de lune baignait la lampe de chevet, la grosse armoire et le confortable lit d’une clarté laiteuse. Silencieuse sur ses pieds nus, elle traversa ce qui avait été autrefois une somptueuse chambre du complexe hôtelier New York-New York jusqu’à la porte de communication avec la chambre qu’occupait Elliott. Elle crocheta le verrou et entra. 



Sur le lit, elle distingua la silhouette d’un homme allongé. Il était là. Elle déglutit avec peine. La lumière argentée soulignait sa carrure d’athlète, les impressionnants muscles de son torse. 

Elle détourna les yeux en direction de la porte qui donnait sur le couloir et sourit : bonne idée que d’avoir forcé la serrure de la porte de communication, car il avait tiré la chaîne de sécurité de la porte d’entrée. 

Elle s’approcha du lit, le cœur battant comme un gong dans les tympans. Se trouver dans la chambre d’Elliott lui faisait un drôle d’effet, mais ainsi, personne ne les verrait ensemble. Elle pourrait l’amener à Lou. Si Elliott le voulait bien, et si elle ne se trompait pas à son sujet. 

Pourvu que ce soit le cas ! 

Se tromper constituait un grand risque, mais Lou était déterminé à le prendre. 

— Je saurai à la seconde où je lui serrerai la main, avait-il dit. 

Avant qu’il y ait des dégâts. 

Théo n’était pas encore rentré et, même s’il essayait de cacher son anxiété, Lou était inquiet pour son frère. Son visage marqué par l’âge s’était encore creusé lorsque Jade lui avait rapporté la conversation entendue par hasard. 

Vendredi… Quelque chose allait se passer vendredi. Elle ignorait quoi, mais si cela avait un quelconque rapport avec les Étrangers, si cela devait être fait dans le secret, c’était mauvais signe. À la seule idée qu’un Étranger pût se trouver dans les parages, Jade avait la chair de poule. 

Elle avait vu que faisaient les Étrangers, et ce souvenir lui donnait des cauchemars. Elle se réveillait souvent en nage et tremblante. Voilà pourquoi elle menait ces actions, pourquoi elle risquait sa vie en accomplissant ses missions de Coursier. 

Parce qu’il fallait que cessent les tueries d’enfants, les tortures infligées aux femmes, les expériences sur des humains, qui les laissaient mutilés et malades. 



Personne ne l’avait crue, lorsqu’elle avait tout raconté. 

Personne, sauf les frères Waxnicki. 

Elle hésita. Ils allaient peut-être perdre leur temps avec Elliott et ses amis, des inconnus, alors qu’il aurait été urgent de s’occuper de Rob et de sa cargaison. Mais que faire d’autre ? 

Interroger Rob ? Elle se promit de le faire dès qu’elle le trouverait. 

A son retour, elle avait à peine eu le temps de prendre une douche avant son tour de chant de ce soir. Gentiment, Flo l’avait aidée à se préparer. Cette femme était une magicienne. Elle l’avait coiffée et maquillée afin qu’elle ressemble à l’une de ces actrices, Angelina Jolie ou Scarlett Johansson. Elle était loin d’être aussi séduisante qu’elles, mais Flo avait au moins réussi à dissimuler ses hématomes et ses écorchures sous une couche de fond de teint. Ensuite, Jade avait fait son show et, bien entendu, Vaughn Rogan était là, assis à une place où il lui aurait été impossible de ne pas le voir. Envoyer promener le maire d’Envy était impensable, surtout après de ce qui s’était passé entre eux. 

Quand elle avait enfin réussi à échapper à ses ardeurs, elle avait dormi quelques heures puis était venue directement à l’hôtel d’ElliOtt. L’aube allait se lever et tout le monde dormait encore. 

Elle avait joué la prudence en se munissant d’un couteau. 

Plongeant la main dans la poche de sa tunique ample, elle serra fermement le manche dans ses doigts. Son arme serait facile à sortir en un clin d’œil. 

Elle avait envisagé plusieurs scénarios pour réveiller Elliott, mais n’avait pas prévu de le toucher. Une sage précaution dans la mesure où il semblait tout nu sous les draps enroulés autour de ses hanches. La seule idée d’un contact de sa main avec la peau qui paraissait tellement douce faisait naître des picotements dans son ventre. Des picotements bien trop agréables…

Elle se borna donc à se pencher sur lui et murmurer son nom. Il réagit si brusquement qu’elle se redressa, le souffle coupé : il avait fermé des doigts comme un étau autour de son poignet. 

D’une secousse, il la fit tomber sur le matelas. 

—Que faites-vous là ? demanda-t-il d’une voix melliflue, bien trop maîtrisée pour quelqu’un qui venait de se réveiller en sursaut. 

—Vous ne dormiez pas, répliqua Jade en s’efforçant de calmer les battements effrénés de son cœur. 

Elle laissa glisser son regard sur le corps d’Elliott. Par contraste sur le blanc des draps, ses longs cheveux semblaient d’un noir bleuté, sa peau magnifiquement dorée, tendue sur une musculature splendide. 

—Évidemment, je suis réveillé ! Grâce à vous. 

Jade distinguait un sourire malicieux dans ses yeux. 

—Êtes-vous venue pour vous joindre à moi ? Si c’est le cas, je ne veux surtout pas dormir. Je ne manquerais ça pour rien au monde. 

Il ponctua sa réflexion d’une légère traction sur le poignet de la jeune femme, affectant de l’obliger à s’allonger. 

—Non ! s’écria-t-elle. 

Un refus qui venait de claquer comme un coup de fouet, et qui trahissait sa peur. À son grand dam, d’ailleurs, car c’était elle qui avait cherché les ennuis en s’introduisant dans la chambre. 

Elle avait son couteau, mais le toucher ne la rassurait pas. La bouche sèche, elle se reprocha sa couardise et s’obligea à se calmer. Elliott l’avait lâchée, une chance, sinon elle aurait réagi avec violence, n’hésitant pas à entailler de sa lame cette magnifique peau hâlée. 

Elliott avait sans doute perçu sa frayeur, et elle lui sut gré de n’avoir pas maintenu sa prise. Elle comprenait sa réaction. Une femme qui pénètre dans la chambre d’un homme endormi ne peut que s’attendre à ce qu’il se méprenne sur ses intentions. De toute façon, couteau ou pas couteau, il aurait pu lui faire ce que bon lui semblait. Quoique… La nuit dernière, il avait eu de nombreuses occasions, mais n’en avait saisi aucune. Il l’avait soignée, miraculeusement guérie, et n’avait eu aucun geste déplacé. 

—Vous n’êtes pas là pour abuser de moi, ni pour m’assassiner. 

Si tel avait été votre but, vous auriez agi bien avant. 

Il s’était assis, avait posé ses pieds nus par terre, mais gardé le drap autour des reins. Elle avait tout de même eu le temps d’entrevoir un pan de peau plus blanche que le reste de son corps. Il était nu sous ce drap…

Bon sang, il fallait qu’elle pense à autre chose…

—Ne soyez pas ridicule, rétorqua-t-elle, d’une voix redevenue ferme maintenant qu’elle avait mis un bon mètre de distance entre eux. Je voulais seulement discuter, mais personne ne doit nous voir ensemble. C’est pourquoi je me suis glissée ici. 

—Donc, vous êtes venue discuter ? En pleine nuit, alors que je suis au lit ? 

Ce genre de scène arrivait tout le temps dans les vieux films de James Bond, songea-t-elle. L’agent 007 et sa mystérieuse visiteuse finissaient immanquablement au lit, et ensuite, elle essayait de le tuer. Ou vice-versa…

Prudemment, Jade recula encore. 

Elliott se tourna vers la table de chevet, une relique du mobilier de l’hôtel. Comme lui, ses compagnons avaient tous eu droit à une chambre dans ce qui était autrefois un établissement de luxe avec casino. Les chambres étaient encore propres et bien meublées, dans un style désuet, et dotées de l’électricité et de l’eau courante. 

Jade s’obligea à se concentrer sur la réponse à fournir à Elliott plutôt que sur les détails de son torse nu. 

—Je voulais vous demander si vous accepteriez de rencontrer l’un de mes amis. Il aimerait vous parler. 



Son buste était parfaitement proportionné, avec des pectoraux musclés, ombrés d’une fine ligne de toison châtain. Des bras puissants maintenaient le drap replié ses genoux. Tout à coup, elle sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage. 

—Pourquoi ? Votre copain le cow-boy est du genre jaloux ? 

Son  copain le cow-boy ? 

—C’est compliqué… Je préfère que Lou vous explique. 

Elle se rendit compte qu’elle avait tout à coup fortement aiguillonné l’attention d’Elliott. 

—Lou Waxnicki ? 

—Vous le connaissez ? 

Lou et elle veillaient pourtant à se montrer le moins possible ensemble. Et pourtant quelqu’un avait remarqué qu’ils se fréquentaient, et l’avait appris à Elliott. Qui ? Rob Nurmikko ? 

—J’ai deviné. Je serais heureux de rencontrer votre ami Lou…

Quand il attrapa le drap et amorça un mouvement pour se lever, Jade se détourna précipitamment et l’entendit rire sous cape. 

Dans le miroir de l’armoire, elle capta son reflet. Elle ne s’était pas trompée : il avait dormi nu. Les bouffées de chaleur qui l’avaient assaillie un moment plus tôt revinrent en force. Elle relâcha son souffle quand elle perçut un froissement d’étoffe. 

Elliott se rhabillait. 

—Vous n’êtes partie ce matin que pour rentrer directement à Envy, dit-il. Pourquoi une telle hâte ? 

Elle perçut le glissement discret de la fermeture Éclair de son jean. 

—J’avais à faire. Je ne voulais pas être en retard. 

—Vous n’étiez pas censée vous absenter, n’est-ce pas ? Vous aviez filé à l’anglaise ? 

Estimant qu’il était maintenant habillé de pied en cap, elle lui fit de nouveau face. 

—Je ne voulais pas être en retard pour mon tour de chant, répéta-t-elle. 



—Alors, comment vous sentez-vous ? demanda Elliott tout en rentrant sa chemise dans son jean. Vous avez chevauché toute la journée, je suppose. Vous aviez fait une sacrée chute. Des douleurs ? 

—Non. Je me sens tout à fait bien. Étonnamment bien, en fait. 

—Parfait, dit-il en s’approchant, le sourire aux lèvres. Cela signifie que je vous ai guérie… et que je ne suis plus votre médecin. 

—Quel rapport avec ce dont nous parlions ? s’enquit Jade, mal à l’aise. 

—Eh bien… les médecins ne font pas ça avec leurs patients…

Et, sans préambule, il posa les mains sur ses épaules. Elle aurait dû prendre peur, mais même si le cœur lui manqua, elle ne fit rien pour se dérober. Parce qu’elle en était incapable, et qu’elle n’en avait pas la moindre envie. Elliott la fixait et elle soutenait son regard, fascinée par son éclat et le sourire qui flottait sur ses lèvres. Doucement, il l’attira contre lui, approcha sa bouche de la sienne, l’y posa, et elle sentit la chaleur enivrante de ses lèvres. Quand il referma les bras autour d’elle et glissa ses doigts dans ses cheveux, elle ferma les yeux et se livra à son baiser, sans retenue. 

La langue d’Elliott fouillait sa bouche, en goûtait les saveurs, ardente, exigeante. Éperdue, Jade se rendit compte qu’il venait de réveiller en elle une fièvre sensuelle endormie depuis trop longtemps. Elle répondit avec une fougue pareille à la sienne, tandis qu’un brasier dont il était le pyromane et que lui seul pouvait éteindre grondait dans son corps. Tenaillée par le désir, elle tremblait, en proie à une intense excitation…

À deux mains, il lui prit la nuque et lui constella le visage de petits baisers, sans hâte, comme s’il disposait de tout le temps du monde. Tendrement, par le langage du corps, il exprimait ses besoins et elle découvrait les siens, tout aussi impérieux. Ses mains glissèrent sous les emmanchures du chemisier, puis ses paumes se moulèrent sur l’arrondi des épaules, comme celles d’un sculpteur en train de façonner la matière au gré de son inspiration. Elle sentait ses jambes flageoler, son ventre palpiter. Elle ne s’appartenait plus. Que cet homme fasse d’elle ce que bon lui semblait, elle n’aspirait à rien d’autre…

—Jade…, souffla-t-il entre deux baisers sur son cou. 

Les muscles de son torse étaient bandés, sa voix rauque, son souffle haletant, et elle sentait son cœur battre follement contre le sien. Il l’étreignait avec force et Jade percevait les émotions qui l’agitaient. Elle les faisait siennes, les éprouvait à l’unisson. 

Pantelante, elle laissa échapper un long soupir…

Avant de s’affoler. 

Sans doute se crispa-t-elle, ou bien la glace qui soudain figeait ses veines fut-elle perceptible, car Elliott la repoussa, si vivement qu’elle faillit perdre l’équilibre. 

—Voilà exactement ce qui ne doit en aucun cas se produire entre un médecin et sa patiente, dit-il d’un ton sec. 

Les jambes en coton, Jade regarda Elliott s’éloigner d’elle pour aller s’asseoir au bord du lit. La tentation la dévorait mais, si tout son corps exigeait qu’elle y cède, son esprit conservait sa lucidité. Elliott avait réussi à lui faire perdre son sang-froid, mais elle devait se ressaisir au plus vite si elle voulait mener à bien sa mission. 

—Venez. Lou nous attend, énonça-t-elle d’une voix ferme. 

Elliott prit une profonde inspiration puis, résigné, il entreprit de lacer ses chaussures. 

—Mes amis voudront venir aussi. 

—Bien sûr. Je comptais bien les prévenir. Je ne suis venue vous voir en premier que parce que votre chambre était voisine de la mienne. 

—Ah bon ? 

Il passait le lacet dans les œillets sans quitter la jeune femme du regard. Le pouls encore rapide, Jade se rappela tout à coup combien cet homme était fort. Il avait anéanti les  gangas sans sourciller. Mais sous l’encre noire de ses yeux, elle discernait une lueur mélancolique. Au fond de lui, il était triste et souffrait de la solitude. Quel fardeau portait-il ? 

—Allons-y, dit-elle en tournant les talons pour fuir ce regard malheureux. Je ne veux pas que Lou s’inquiète. 

—Qu’il s’inquiète ? Alors qu’il vous a envoyée dans la chambre d’un homme, seule et en pleine nuit ? 

Il se dirigea vers la porte et franchit le seuil. Jade le suivit. 

—Il ne m’a pas envoyée. Je suis venue de mon propre chef. 

Il attendit d’avoir fait quelques pas pour se tourner vers elle. 

—Jade, mes amis sont par là…

Il désigna un couloir qui partait sur sa droite, et elle s’y engagea. 

Pourvu qu’elle se soit trompée à son sujet et qu’il s’en aille au plus tôt ! songea-t-elle. Qu’il parte loin, très loin…
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Le visage de Lou Waxnicki trahissait ses soixante- dix-sept ans mais son regard gris était encore alerte et aigu. La couleur originelle de ses cheveux, longs et attachés en catogan, était indéfinissable. Ils étaient désormais argentés, tout comme son bouc bien taillé. Avec cette coiffure, cette petite barbe, ce T-shirt à l’emblème décoloré de War Games et ses lunettes rondes à monture métallique posées sur le bout du nez, qui étaient à la mode cinquante ans auparavant, il avait l’air d’un vieux hippy qui aurait eu un peu de sang asiatique : ses pommettes étaient hautes et ses yeux légèrement bridés. 

Il n’était pas du tout « gaga », ainsi que l’avait qualifié Sam Pinglett, songea Elliott. En fait, cet homme semblait avoir un cerveau en constante ébullition. 

Lou lui tendit la main, mais Elliott garda la sienne dans son dos. 

—Je vous la serrerais volontiers, dit-il, mais j’ai peur d’avoir un truc contagieux. 

Lou abaissa lentement le bras et hocha la tête. 

—Vous êtes un médecin. Un guérisseur. 

—Oui. Il faut que je veille à ne pas transmettre les affections auxquelles j’ai pu être exposé. 

 Foutaises,  disaient les yeux de Lou. Toutefois, la curiosité les faisait briller. 

Il se tourna vers les autres. 

—J’espère que vous n’avez pas le même genre de problème ? 

Wyatt tendit la main. Lorsque Lou la serra, il parut étonné. Il lança un regard entendu à Wyatt, hocha la tête, puis un petit sourire se dessina sur ses lèvres. 

—Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il après avoir échangé une poignée de main avec les autres membres du groupe. 

Elliott s’assit à l’endroit où il pourrait observer Jade sans en avoir l’air. Peine perdue : Fence lui fit un clin d’œil suggestif. 

Bon sang, se croyait-il à nouveau au lycée ? 

Ses sens mis à rude épreuve un peu plus tôt dans sa chambre ne s’étaient pas encore calmés. À peine posait-il les yeux sur Jade que les saveurs de sa bouche se ranimaient sur sa langue. Le souvenir du contact de ses doigts sur ses épaules, du parfum de citronnelle de ses cheveux refusait de s’estomper. Celui de ses lèvres sensuelles, aussi, le tenaillait. Et ces fossettes qui creusaient ses joues quand elle souriait… Qu’il avait été doux de les picorer…

Bon, cela avait sans doute été stupide de faire cela. Il s’était bien rendu compte qu’elle avait peur. Mais il avait saisi l’opportunité de toucher la jeune femme en un moment où il était certain de n’être pas contagieux. S’il avait cédé à la tentation, il avait des excuses… Le problème, c’était qu’il était frustré. Il voulait davantage. Mais restait l’énigme de la relation de Jade avec l’homme du bar. Et si une autre occasion de toucher la jeune femme ne se représentait jamais ? Cette idée lui nouait l’estomac. Il avait déjà laissé passer la première, la veille, lorsque, ensemble, ils avaient réveillé les adolescents. Et la nuit dernière, il n’avait pas dormi, obsédé par l’envie de lui voler un baiser… et davantage. 

Un moment auparavant, il avait regardé les blessures de Simon et constaté avec soulagement qu’elles commençaient à guérir. 

Jusqu’à maintenant, il avait eu peur de toucher son ami. Il préférait attendre d’avoir compris comment fonctionnait son étrange pouvoir de guérison. Ce matin, les plaies de Simon n’étaient plus enflées et ne suintaient plus. Des croûtes s’étaient même formées. Il avait donc imposé les mains au-dessus du pansement qui allait de l’épaule droite au pectoral, fermé les yeux et s’était concentré sur les étincelles d’énergie qui crépitaient en lui dans ces cas-là. Il les avait déjà ressenties, quand il s’était occupé du cubitus de Jade. Et sous les yeux ébahis de Simon, les plaies s’étaient fermées en même temps qu’Elliott ressentait des élancements dans l’épaule droite et le haut du torse. Il avait retiré ses mains. La peau de Simon était lisse, bronzée, intacte. Le phénomène avait même fait disparaître d’anciennes cicatrices. 

—Bon Dieu, mais c’est magique…, avait bredouillé Simon, incrédule. 

Elliott ne s’était pas donné la peine de répondre. 

Il s’était abstenu de toucher quiconque depuis. Il s’était rendu compte que la douleur absorbée devenait de plus en plus forte au fil des heures. Il posa la paume sur son épaule et fit la grimace. Un élancement venait de se diffuser dans sa poitrine, là où les plaies de Simon avaient été très profondes. 

Il détourna son attention en se focalisant sur les gens qui l’entouraient. Jade le fixait, intriguée. Et peut-être aussi – du moins l’espérait-il –, intéressée. Il lui sourit et aussitôt son pouls s’emballa. Cinquante ans de chasteté forcée, voilà qui affectait un homme ! Il avait le corps en feu. Et tout cela à cause d’un simple baiser. D’un simple regard, comme en cet instant. 

Bon sang, il était fichu ! 

Son sourire mourut sur ses lèvres. 

—On cherchait Envy depuis des mois, expliquait Wyatt à Lou. 

Tous étaient assis. Ils se trouvaient dans une petite pièce près du restaurant où ils avaient mangé la veille. Peut-être était-ce jadis le bureau du directeur, ou bien la boutique de cadeaux de l’hôtel. Maintenant, avec ses canapés et ses tables basses, elle semblait être devenue une salle de réunion. 

Lou avait refermé la porte, manifestement par souci de discrétion. Pourquoi Jade avait-elle insisté pour garder cette réunion avec Lou secrète ? Cela devait avoir un rapport avec le fait qu’elle était un Coursier, et ce qu’était un « Coursier » 

demeurait un mystère. 

—Vous avez enfin trouvé Envy, dit M. Waxnicki en balayant l’assemblée du regard. Votre curiosité est-elle satisfaite ? 

Dans la mesure où la curiosité les rongeait comme un acide, cette question aurait pu passer pour une provocation. Toutefois, il ne fallait pas oublier que Lou ignorait ce qui leur était arrivé… 

et que nul ne croirait s’ils le racontaient. 


—Nous serions contents si nous pouvions obtenir quelques détails concernant ce qui s’est passé il y a cinquante ans, dit Elliott. De la bouche de quelqu’un qui était là quand c’est arrivé. 

Elliott venait de formuler la raison qui l’avait poussé à vouloir rencontrer Waxnicki. Il tenait à soutirer au vieil homme des réponses, tant que celui-ci pouvait encore se souvenir…

—Nous appelons ça « le Changement », dit Lou. Ou, plus simplement, « Après ». 

—Vous étiez là, donc. Ce « Changement », a-t-il eu lieu… 

partout ? 

—Partout. Peu d’entre nous ont survécu, acheva- t-il, les yeux dans le vague. 

—Combien ? s’enquit Elliott. 



—Oh… Quelques centaines, peut-être. 

Seulement quelques centaines ? Dieu du ciel ! 

—Vous voulez dire ici, à Las Vegas, n’est-ce pas ? 

—Oui, à Las Vegas. Les survivants sont arrivés plus tard, attirés et guidés par les lumières. Les seules lumières dans un monde de ténèbres, dans un monde métamorphosé. 

—Mais que s’est-il passé ? Une explosion nucléaire ? Un subit réchauffement ? Un climat brusquement devenu fou ? 

Des centaines de survivants… et non des milliers ? Des millions ? Mais Waxnicki ne parlait que de Las Vegas, pas du monde entier, voyons. Isolé comme il l’était dans cette ville, il ne pouvait rien savoir du reste de la planète. 

Un instant rasséréné par cette pensée, Elliott se rappela tout à coup l’océan Pacifique. Du moins subodorait-il qu’il s’agissait du Pacifique, qui se trouvait maintenant là où se situait autrefois la ville de Harrah. A cette pensée, il sentit la nausée s’emparer de lui, ce qui ne lui était pas arrivé depuis qu’il avait vu son premier cadavre, à la faculté de médecine. Ce traumatisme-là, il l’avait surmonté. Mais parviendrait-il jamais à supporter ce qu’il avait subi après ? Retrouverait-il un jour le sommeil, mènerait- il une vie normale ? 

Hélas, Lou devait dire vrai quant au nombre de survivants. S’il y en avait eu davantage, si Las Vegas avait été une exception, des secours seraient arrivés en masse. Or en cinquante ans, personne n’était venu. 

—La destruction de l’humanité s’est faite en plusieurs étapes, dit Lou. Elle a commencé avec les tremblements de terre successifs, tous incroyablement violents. Ils ont eu lieu partout, saccageant la terre entière, d’après nos observations. Ils ont déclenché des tsunamis suivis d’une longue liste de désastres : incendies, tempêtes, ondes de choc… Les humains n’avaient pas la moindre chance de survivre à tout ça. 

—Toute la population a donc disparu, déclara Wyatt d’une voix atone. 

Lou hocha la tête. 

—Il y a un demi-siècle, il restait encore quelques survivants. Pas pour longtemps. Ils sont morts dans les jours qui ont suivi la fin du cataclysme. On ignore pourquoi certains ont résisté, comme moi. On ne se l’explique pas. Ils sont partis subitement, sans raison apparente. 

Le silence s’installa. Elliott et ses amis s’efforçaient d’assimiler ces abominables informations. 

Il était inconcevable, et impossible, que la race humaine ait été quasiment détruite. 

Lou reprit la parole. 

—D’où venez-vous, les gars ? Et vous, êtes-vous médecin ? 

Il fixait Elliott, qui répugnait à dire la vérité. Cependant, quelque chose dans les yeux vifs et intelligents de ce vieillard qui était tout sauf sénile le poussa à lui faire confiance. 

—Chicago, répondit-il simplement. 

Un silence, de nouveau. Chacun attendait la réaction de M. 

Waxnicki. 

—Chicago, répéta-t-il enfin, comme fasciné. Je me demande ce qu’il est advenu de la ville. 

Il se mit prestement debout. Il était très excité, tout à coup. 

—Voulez-vous bien m’accompagner ? Je crois que nous devons discuter en privé. 

Elliott regarda Jade. Elle paraissait aussi enthousiaste que Lou, et cela lui suffit pour accepter l’offre du vieil homme. 

Restait à espérer qu’il n’aurait pas à regretter cette décision. 

Waxnicki les guida à travers ce qui avait été le lobby de l’hôtel New York-New York, et de là les fit passer par les anciennes buanderies et réserves. Elliott remarqua que le bâtiment, qui semblait être devenu le centre d’Envy, était presque intact, comparé aux édifices qu’ils avaient vus au cours de leur voyage. 

Dame Nature s’était montrée très active et envahissante mais l’Homme était capable de la garder à distance. Cela avait été fait ici. Les fissures dans les murs montraient des joints de colmatage, les accrocs dans les tapis avaient été reprisés. Quel travail de titan… Ils avaient dû trouver des ampoules, des vitres, peut-être prélevées dans les autres hôtels. 

Jade marchait devant avec Lou. Plus ils avançaient, plus ils constataient des signes de destruction. Cette partie de l’hôtel n’avait pas été réparée. Seul un luminaire sur cinq fonctionnait, les portes pendaient, accrochées à un seul gond, il y avait des nids d’animaux, des éboulis, de la poussière. Ils ne croisèrent personne mais Elliott entendait des bruits dans le lointain. 

Marcher, amplifiait ses douleurs dans l’épaule. Il passa la main sous l’encolure de la chemise et sentit les bords enflés d’une balafre laissée par des griffes de  gangas.  Effarant. Non content d’avoir « pris » les souffrances de Simon, il avait également hérité des entailles ! Voilà qui était nouveau. Lorsqu’il avait soigné Jade, il avait eu mal mais son bras ne s’était pas fracturé. 

Il fronça les sourcils, perplexe, sans cesser de marcher bien que la douleur le mît au supplice. Pourtant, les entailles n’étaient pas très profondes, et les blessures bénignes. Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. La guérison se ferait d’elle-même, comme c’eût été le cas sur Simon s’il n’était pas intervenu. En attendant, il subirait quelques désagréments. Le tout était de ne pas toucher quiconque. Mais qu’arriverait-il s’il bousculait quelqu’un par mégarde ? À moins qu’il ne faille que sa peau entre en contact direct avec une autre peau ? 

Lou s’arrêta enfin devant un ascenseur et ouvrit les portes à l’aide d’une pince. Les cliquetis qui s’ensuivirent indiquèrent qu’il venait de débloquer un mécanisme de verrouillage. Les vantaux coulissèrent, révélant un puits sombre et ténébreux. 

Lou recula et leur fit signe d’entrer. 

— C’est un espalier, dit-il. Descendez, je vous prie. 

L’escalier en colimaçon avait été construit dans la cage d’ascenseur. 

Jade commença à descendre. Elliott la suivit, s’interdisant de regarder ses hanches balancer à chaque marche. 

La salle dans laquelle ils débouchèrent était une combinaison de l’antre souterrain du Dr No et de celui du méchant dans  Les Indestructibles,  l’une des séries préférées de ses nièces. Le cœur serré, Elliott chassa ce souvenir en hâte. 

La salle était vaste et brillamment éclairée. Des ordinateurs étaient posés sur tous les supports possibles : table, classeurs, bureaux. Quelques imprimantes ronronnaient. Le long des murs courait une forêt de câbles qui montaient jusqu’au plafond. 

En dehors du matériel électronique, la salle était vide. Seul occupant : une femme, assise devant un comptoir où étaient placés cinq moniteurs affichant cinq images différentes. Elle tournait le dos et travaillait avec ardeur. Ses doigts voletaient sur un clavier pendant qu’elle gardait les yeux rivés sur l’écran central. De longs cheveux cuivre ondulaient sur ses épaules délicates. 

Elle se retourna, amorça un mouvement comme pour se glisser sur le siège voisin, puis se ravisa. Voir tant d’inconnus en même temps semblait l’avoir prise au dépourvu. Pourtant, ils n’avaient pas été spécialement discrets. Elle avait dû être très concentrée sur son travail pour ne pas les entendre arriver. 

Elliott comprit en la voyant se lever et enlever des écouteurs. 

Elle écoutait de la musique, à moins qu’elle n’ait à dessein bouché ses oreilles pour diminuer le ronronnement des appareils. 

Âgée de trente ans à peine, elle était jolie, selon les critères de la majorité des hommes : peau laiteuse piquetée de taches de rousseur, chevelure somptueuse, grands yeux verts, et corps voluptueux…

Elle paraissait mécontente. Lorsqu’elle parla, ce fut d’un ton sec vaguement menaçant. 



—Que faites-vous ici ? 

Elliott comprit que le « vous » englobait ses amis et lui-même, et non Jade et Lou. 

—Tout va bien, se hâta de déclarer le vieil homme. Jade et moi pensons qu’on peut leur faire confiance. Messieurs, je vous présente Sage Corrigan. 

Elliott faillit éclater de rire tant la mine de la jolie rousse était parlante : Lou était fou de faire confiance à ces inconnus ! 

—Ils nous ont aidés, Geoff, ses copains et moi, la nuit dernière, intervint Jade. Tu connais Lou. Il n’aurait pas pris le moindre risque s’il n’avait pas été sûr de lui. 

—Pourquoi les avoir amenés ici ? demanda la rouquine. 

—Asseyons-nous, veux-tu ? dit Lou. Tout va se clarifier, Sage, ne t’inquiète pas. Des nouvelles de Théo ? 

Il ouvrit une porte, et Elliott entrevit un local aménagé comme un petit appartement. L’expression de contrariété de Sage Corrigan s’effaça, remplacée par un air soucieux. 

—Non. 

—Théo est mon frère, expliqua Lou. C’est un Coursier. 

—Lou ! souffla Sage. 

Il s’agissait d’un avertissement, que Lou balaya d’un geste de la main. 

—Asseyez-vous tous, et prenons un peu de thé…

—J’imagine que vous n’avez rien de plus fort ? s’enquit Wyatt. 

—Il est 6 heures du matin, lui lança Sage sans aménité. 

Lou regarda la jeune femme avec sévérité et celle- ci, contrariée, prit place dans un coin de la pièce. 

—Bon. Vous .allez enfin nous apprendre pourquoi vous nous avez conduits ici ? demanda Wyatt. Et ce avant que quelqu’un pète un câble ? 

Il avait parlé en regardant la rouquine droit dans les yeux. Lou gloussa. 

—Il y a une éternité que je n’avais pas entendu cette expression, 



« péter un câble ». 

—Quel âge avez-vous, monsieur Waxnicki, si je puis me permettre de poser la question, dit Elliott. 

Il s’était rendu compte que Lou ne s’exprimait pas comme les vieilles personnes qu’il connaissait. Il employait les mêmes tournures que lui-même et ses amis. Ce qui était logique, vu qu’ils avaient tous été élevés dans les années quatre-vingt. 

—Je suis né en 1983, répondit Lou. J’ai soixante- dix-sept ans. 

Peut-être satisferez-vous également ma curiosité en me disant votre âge ? 

L’atmosphère se tendit brusquement. 

—Je suis né en 1977, finit par dire Elliott. J’ai trente-trois ans. 

Enfin, je le pensais…

Il eut l’impression d’entendre le soupir de satisfaction de Lou, dont les yeux pétillaient d’intérêt. Il regarda Jade qui écarquillait les siens. Elliott s’étonna qu’elle ne pose pas de question. Quant à Sage, sa mine sombre avait disparu. 

Manifestement, elle n’était pas étonnée, mais pensive. 

Pourquoi ? 

—Je soupçonnais que vous étiez… disons… spécial, énonça Lou. 

Que vous est-il arrivé ? 

—Nous étions dans une grotte, à Sedona. Quent, Wyatt et moi. 

Fence et son copain Lenny étaient nos guides. Soudain, nous avons senti la terre trembler, s’effondrer au-dessus de nous. Des ondes d’énergie faisaient crépiter l’air, devenu brûlant. Il y a eu quelques éclairs et puis… Nous n’avons plus rien su. Nous nous sommes réveillés… et tout était différent. Par la suite, nous avons découvert que cinquante ans s’étaient écoulés. 

Wyatt prit la parole :

—Nous avons trouvé Simon et…

Lou le coupa. 

—Avez-vous dû le réveiller ? Et lui, savez-vous ce qu’il a fait ? 

—J’ai posé ma main sur son épaule pour voir s’il était vivant… 



Après tout, nos derniers souvenirs étaient ceux d’un terrible tremblement de terre. Simon respirait, il était chaud. Il a ouvert les yeux. Quant à nous, j’ignore ce qui nous a réveillés. 

Wyatt fit une courte pause, puis continua :

—On a cru avoir été sonnés par le séisme, anesthésiés par un gaz quelconque. Aucun éboulement n’obstruait l’issue. Mais quand on est sortis et qu’on a vu à quel point tout était bouleversé…

—Incroyable…, souffla Lou. 

Frémissant d’excitation, il se tourna vers Jade. 

—C’est logique. 

—Logique ? s’écria Wyatt. Comment tout ça pourrait-il être logique ? Nous dormons cinquante ans pendant que tout le monde meurt autour de nous ? 

—Vous étiez à Sedona, un secteur connu pour ses particularités. 

De multiples sources d’énergies diverses y convergent. Elles vous ont sans doute… congelés. Du moins, est-ce mon hypothèse. 

—Alors ? reprit Elliott. Que s’est-il passé il y a cinquante ans ? 

Pourquoi et comment ? Il y a certainement davantage à savoir que ce que vous nous avez dit tout à l’heure. 

—Effectivement. Mon frère Théo et moi étions ici, à Las Vegas. 

Et c’est ça qui m’a fait comprendre que vous et vos amis étiez différents : personne n’appelle cet endroit Las Vegas, mais Envy. En tout cas, personne de votre âge. 

—C’est vraiment l’océan Pacifique, là-bas ? demanda Fence. 

Ses grandes mains et ses solides poignets reposaient sur ses genoux. Lou acquiesça d’un hochement de tête. 

—C’est bien le Pacifique, oui. Lors du Changement, Théo et moi étions ici, non pour nous amuser mais pour le travail : nous étions informaticiens. Des  geeks. Geeks… Ce terme-là non plus, je ne l’ai plus employé ni entendu depuis longtemps. 

—Pour une excellente raison, intervint Sage. 



Maintenant qu’elle n’était plus en colère, son timbre de voix était agréable, musical. Elle balaya la salle du regard. 

—Cette salle des machines est totalement secrète. 

—Ça, on s’en serait douté, dit Wyatt dans un ricanement. 

L’antre caché dans une partie inutilisée de l’hôtel…

Sage fronça les sourcils mais ne releva pas. 

—Continuez, Lou, intervint Jade. Racontez-leur ce qui est arrivé. 

—Je vais faire simple : en un rien de temps, on a basculé dans l’enfer. 

Son regard s’était soudain voilé. Il revivait le cataclysme. 

—Les bâtiments ont commencé à vaciller, la terre tremblait, continua-t-il, des éruptions la soulevaient. Ce n’était pas un séisme normal, il ne ressemblait en rien à ceux qu’on avait déjà vécus. Les gens sont morts pendant les secousses, mais également de… je n’en suis pas certain, et il n’y a aucun moyen de le savoir avec précision, mais je pense que des gaz se sont échappés du sous-sol. Ils sont tombés raides morts, en un clin d’œil. 

—Mais pas vous. Ni votre frère. 

—Non. Rares sont les rescapés qui n’ont pas été blessés. Mon frère… Eh bien, les choses sont un peu différentes en ce qui le concerne. Je vous en dirai davantage à ce sujet plus tard. 

—Donc, les gens sont morts pendant le tremblement de terre, ou peu après, récapitula Fence. Mais comment se fait-il que la Californie, la moitié du Nevada aient été noyées sous l’océan ? 

D’accord, la faille de San Andréas est juste dessous. Toutefois, ce n’est pas elle qui est en cause. 

—Exact, approuva Lou dont le regard avait retrouvé toute sa netteté. Ce n’est pas la nature qui a fait cela. Et ce n’est pas arrivé qu’ici. 

—Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Wyatt. Il y a sûrement d’autres endroits détruits, mais pas tout le pays ! 

—Mon frère et moi ne sommes pas seulement des fanas d’ordinateur. Nous sommes des cracks de l’informatique… Des mois se sont écoulés, reprit Lou, avant que nous soyons capables de faire autre chose que de chercher de la nourriture et de l’eau, de rechercher des survivants. Et puis un jour, nous avons compris que nous étions condamnés à cette nouvelle existence, à travailler dans ces conditions effarantes. Alors, avec les rescapés, nous avons commencé à nous organiser. On a mis en marche des générateurs à essence et récupéré des ordinateurs qu’on a remis en état. Un an après le Changement, on a réussi et pirater des satellites météo. Et c’est comme ça, monsieur Wyatt, que nous savons que ces catastrophiques événements ont touché la planète entière. Par exemple, là où se trouvait Hawaï, un petit continent de la taille du Colorado a émergé au milieu du Pacifique. 

—Un continent ? 

—Oui. Mais le plus important, c’est que nous en sommes venus à penser que tout cela est d’origine humaine. 

—Lou pense que ce n’était pas un accident, que la nature n’a rien à y voir, intervint Jade. 

—Et qu’il ne s’agissait pas de l’apocalypse telle que les prophéties annonçaient, précisa Sage d’un ton professoral. Dans les écrits, il est question d’une dévastation totale du monde, ou du moins un total bouleversement. Beaucoup de gens croyaient que la catastrophe surviendrait à l’aube de l’an 2000. Mais cela n’a pas été le cas. C’est arrivé en 2010. 

—La destruction de la Terre et de ses habitants a été délibérée, ajouta Lou. 

Tous restèrent un long moment sans voix. Ce fut Elliott qui, le premier, reprit la parole. 

—Mais… comment ? Et qui a pu faire une chose pareille ? 

Peut-être Sam Pringlett ne se trompait-il pas lorsqu’il taxait Lou Waxnicki de démence sénile, songea-t-il. Il reprit :

—Une guerre nucléaire ? Des extraterrestres ? 

Il avait du mal à énoncer ces hypothèses sans sourire. Mais tout était tellement bizarre désormais qu’il n’avait d’autre choix que de dominer ses  a priori. 

—Nous les appelons les Étrangers, dit Lou. Faute d’avoir trouvé un nom plus adéquat. C’est ce qu’ils sont. Des Étrangers. Pour une foule de raisons, Théo et moi sommes parvenus à la conclusion que les Étrangers étaient les responsables, les coupables. Us ont causé le Changement. Nous pensons qu’ils voulaient dominer la Terre et ont tout détruit parce que détruire l’environnement revenait, par ricochet, à détruire les humains. 

Ou du moins la grande majorité d’entre eux. 

Elliott le fixait d’un air dubitatif. Il percevait ce même doute chez ses compagnons. Il avait l’impression de vivre un mauvais rêve. Une nouvelle fois, il se dit que Sam Pringlett n’avait peut-

être pas tort : Lou Waxnicki était gâteux. 

Non, au contraire. Il était suprêmement intelligent, et pas le moins du monde paranoïaque. Son idée de conspiration tenait la route. 

—Les Étrangers ne sont donc pas les  gangas.  Alors que sont-ils ? 

—Des créatures semblables à nous à première vue, mais en réalité fondamentalement différentes. Jade en sait bien plus sur eux que n’importe qui. Elle a vécu trois ans parmi eux. 

—En captivité, précisa Sage. Elle était leur prisonnière. 

Elliott regarda Jade, mal à l’aise. Tout son corps était soudain douloureux et cela n’avait rien à voir avec les élancements dus aux griffures des  gangas.  Trois ans de captivité… Que lui avait-on fait subir ? 

Jade posa sur lui son regard vert émeraude. Il était limpide. Elle n’avait apparemment rien à se reprocher, et ne craignait ni rien ni personne. 

—Les Étrangers sont immortels, affirma-t-elle. Ou plutôt, on ne peut pas les tuer. On ne peut être sûr que l’on a un Étranger devant soi que s’il est torse nu. 

Elliott la vit rosir, et ses lèvres s’étirèrent sur un mince sourire. 

Maintenant, il comprenait pourquoi elle lui avait tout de suite demandé de retirer sa chemise. 

—Voilà pourquoi j’ai pensé que l’on pouvait vous faire confiance, poursuivit-elle, s’adressant à tout le groupe. Elliott s’est battu avec les  gangas,  et ils ont déchiqueté sa chemise. Les Étrangers se nourrissent sur les  gangas,  les contrôlent. Ils n’ont donc ni l’envie ni la nécessité de les combattre. 

Lou ajouta :

—Ils sont leur armée de mercenaires. Forts, faciles à manipuler, et de peu de valeur. En sus, ils sont très bêtes. Comme les Ores du  Seigneur des Anneaux. 

—Ils sont trop stupides pour être davantage qu’une gêne, confirma Fence. 

—Sauf si on est en nombre très inférieur, ajouta Wyatt. Là, ça peut devenir délicat. Sinon, c’est du gâteau…

Un sourcil relevé, Sage les regarda froidement. 

—Des gens se font tuer par les  gangas tout le temps. Ne les sous-estimez pas. 

Elliott écouta à peine. Il réfléchissait à ce qu’impliquaient les déclarations de Jade. 

—Comment identifiez-vous les Étrangers sans chemise ? Une marque sur leur peau ? Un pouce manquant ? Un troisième sein ? 

Seigneur… C’était un vrai roman de science- fiction, ou un épisode de  Star Trek.  Mais un épisode sinistre et inquiétant. 

—Ils ont une pierre incrustée dans la poitrine… Ici. 

Jade posa l’index sur sa clavicule après avoir écarté l’encolure de son chemisier. Elliott déglutit douloureusement à la vue du décolleté, très sexy. 

—Ils portent une gemme de cristal à cet endroit, continua Jade. 



Certains d’entre eux en ont une de chaque côté, d’autres une seule. C’est cela qui leur donne l’immortalité et le pouvoir. 

Elle reboutonna son vêtement. Elliott s’astreignit à se calmer en inspirant profondément. Il était bouleversé par ce qu’il venait de voir et d’entendre. Les informations avaient déferlé comme un raz-de- marée au cours des vingt dernières minutes et il avait du mal à toutes les assimiler. Le Strip était devenu une plage, des éléphants et des lions se baladaient en liberté dans le désert, il y avait des  gangas,  et des  aliens avec des cristaux sous la peau qui s’efforçaient de dominer les humains…

Peut-être Lou et son frère Théo étaient-ils carrément fous. Oui, peut-être était-ce aussi simple. Mais les  gangas ? Ils n’étaient pas imaginaires. Pas plus que ses nouveaux dons de guérisseur… Si tout cela était bien réel, alors le reste pouvait l’être aussi. 

—Théo et vous êtes donc les seuls à penser que les Étrangers veulent nous anéantir ? demanda Wyatt à Lou. Si je me fonde sur ce que j’ai constaté, la race humaine perdure, et elle lutte pour retrouver sa suprématie. 

Le vieil homme sourit. 

—La vérité, la plupart des gens ne pensent guère aux Étrangers. 

Et lorsqu’ils le font, ils tendent à considérer qu’ils sont nos amis, nos alliés. 

—Et c’est faux ? 

—Les survivants ne voient pas le mal, n’y ont pas été confrontés. 

Us ont peur des  gangas,  naturellement. Mais les Étrangers ne les choquent pas car ils se comportent comme eux, comme nous, et qu’ils nous ressemblent physiquement. Alors ils ne s’en soucient pas. Us sont persuadés que s’ils leur fichent la paix, les Étrangers feront de même. 

—Et ils ont tort, dit Jade. 

—Mais que font-ils pour que vous les considériez comme une telle menace ? demanda Wyatt. Cela fait six mois que nous voyageons et nous n’en avons jamais rencontré un seul. 



—Pour ce que vous en savez, intervint Sage. Les gens que vous avez rencontrés cachaient peut-être un cristal sous leur chemise. 

Jade reprit la parole. 

—Ils enlèvent les femmes et les réduisent en esclavage. 

Elliott frissonna. Était-ce ce qu’il lui était arrivé ? 

—Ils mènent aussi des expériences sur les humains, poursuivit-elle. Des gens disparaissent, kidnappés par les Étrangers. Il y a des exécutions… ainsi, pas de témoins pour rapporter ce qu’ils ont vu. J’ai assisté à une rafle, un jour. Ils ont pénétré dans un petit camp d’une cinquantaine de personnes. Ils les ont regroupées et enfermées dans un bâtiment puis lâché les  gangas sur elles. Il y avait des enfants. 

—Ils font tout dans l’ombre, enchaîna Lou. Ainsi, personne ne se retourne contre eux. Nous les imitons donc, dans le secret de cette pièce, qui est le quartier général de notre groupuscule de résistants. 

Il marqua une pause, puis reprit :

—Hier, Jade a entendu une conversation entre un marchand et un Étranger. 

—Oui, confirma la jeune femme en regardant Elliott. C’est pour cette raison que vous êtes ici. Nous espérons que vous nous prêterez main-forte. Que vous rejoindrez la Résistance et nous aiderez à découvrir qui sont les Étrangers, à les empêcher de tuer ou de réduire les humains en esclavage. 

—Pourquoi nous ? demanda Simon. 

—Parce que vous êtes… différents. 

Une petite sonnerie retentit. Sage fit pivoter sa chaise face à l’écran le plus proche. 

—C’est un e-mail de Théo ! 

—Enfin ! grommela Lou. 

—Il porte une nouvelle adresse, remarqua Sage, étonnée. C’est bizarre. 



—Il a peut-être peur que quelqu’un trouve l’ancienne, suggéra Jade. Est-ce que tout va bien ? 

Lou et Jade s’approchèrent du moniteur. Avec Sage, ils lurent le mail, et Elliott se demanda comment il était possible de recevoir des courriers électroniques. Jade sursauta, Lou se redressa puis ils se tournèrent l’un vers l’autre, les épaules carrées comme s’ils se préparaient à combattre. 

—Je vais aller chercher ce truc pour Théo, dit Jade. Greenside n’est qu’à quelques heures d’ici. Je serai de retour avant la nuit. 

Ça me donnera une chance de m’entretenir avec Luke, d’apprendre s’il a du nouveau. 

—Tu viens juste de rentrer ! Le… truc à Greenside peut attendre jusqu’à ce que Théo soit là, rétorqua Lou. 

La jeune femme se raidit. 

—Et si quelque chose avait mal tourné ? Nous n’avons pas entendu parler de lui depuis des semaines, et je me dis qu’il a peut-être un problème. S’il était toujours à Greenside, ou blessé ? Peut-être est-ce à cause de ça qu’il nous écrit sous une nouvelle adresse électronique. 

—Peut-être, peut-être… cela fait beaucoup d’incertitudes. 

J’aurais bien aimé que mon frère soit un peu plus précis sur les raisons qui l’ont empêché de te rencontrer. 

—Tu sais comment il est. Bref, laconique, droit au but. Si ça n’allait pas, il n’enverrait pas de messages. Il faut que tu restes ici au cas où il nous contacterait de nouveau, Lou. 

—Je vous accompagne, Jade, dit Elliott en se penchant vers la jeune femme, ce qui eut pour conséquence d’amplifier les élancements de son épaule. 

Avoir de plus en plus mal l’inquiétait. 

Lou le regarda et il lut une vraie peur dans ses yeux. 

—D’accord, vous y allez tous les deux, dit le vieil homme. 

Récupérez ce que Théo considère comme si important et revenez aussi vite que vous le pourrez, parce que je n’aime pas du tout cette histoire avec Rob Nurmikko. Il se passe quelque chose, Jade. Il faut tout raconter à Elliott et espérer que ce que détient Luke mérite le voyage. 

—Quand partons-nous ? demanda Elliott à Jade. 

—Dès que vous serez prêt. 

Ce ne fut qu’à cet instant qu’Elliott se rendit compte qu’il venait de se proposer pour une mission probablement dangereuse avec une femme superbe… sur laquelle il ne pouvait pas poser ne serait-ce que le petit doigt…

 Trois semaines plus tard

 J’ai trouvé Théo ! 

 Il était exactement là où il devait être, c’est-à-dire dans la salle souterraine. Ai creusé deux jours à la main pour le dégager. Il n’est pas mort mais dans un genre de coma. Je l’ai réveillé difficilement mais maintenant, il semble OK. 

 Je ne veux pas faire ça sans lui. 

 Nous sommes maintenant plus nombreux. À peu près une centaine dans l’ancien New York-New York. Une autre centaine dans l’hôtel Mandalay. D’autres gens arrivent tous les jours par petits groupes. 

 J’ai pris en charge la remise en route de l’électricité. Je me sers des générateurs. Rowe et moi avons discuté de l’intérêt d’envoyer une équipe au barrage de Hoover Dam pour voir si l’énergie vient bien de là. Je pense que c’est le cas, que toute l’usine n’a pas été détruite. Je me rappelle avoir vu une émission de télé où on disait que la centrale pouvait marcher sans intervention humaine pendant un an. 

 Il y a peut-être d’autres survivants là-haut. On a quelques lumières. J’ai branché les ordinateurs. Pas d’Internet ni de téléphones mobiles. 

 Le monde autour de nous est silencieux. Mais Théo est là. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Au cours de ses épuisantes années d’internat, de gardes au service des urgences et de son volontariat en Haïti, Elliott avait appris la concentration. Il pouvait faire abstraction de ses émotions et de ses pensées pour se focaliser sur la situation du moment. Il les oubliait momentanément pour revenir dessus plus tard, lorsqu’il disposait d’un peu de temps libre. 

Ainsi avait-il réussi à ne pas songer à la tragédie de ce garçonnet mort par balle avant d’entreprendre l’intervention chirurgicale qui pouvait le sauver. Puis il s’était concentré sur le patient suivant, une jeune femme au bord de la péritonite. À aucun instant, il ne s’était laissé distraire ni ralentir. 

Ces cas tragiques l’avaient hanté des heures après, alors qu’il était allongé sur son lit, à fixer le plafond. Mais sur le moment, il était resté de marbre. 

Ainsi ce matin, en écoutant Lou Waxnicki, qu’il soupçonnait de n’avoir révélé que la partie émergée de l’iceberg, il avait su reléguer l’horreur dans les tréfonds de son esprit. Par la suite, il obtiendrait des réponses à toutes ses autres questions et les analyserait à tête reposée. 

Il voyageait depuis six mois et n’avait pourtant pas encore pu se résigner à ce que ce monde soit réellement tel qu’il semblait être. Ce voyage avait été une aventure dans un univers de cauchemar. Au terme du périple, il rentrerait chez lui et sa vie reprendrait comme avant…

Non, hélas. Cette vie-là était finie, et plus jamais il ne se sentirait chez lui, il le savait. Que ferait-il dans cette nouvelle existence ? Comme il l’ignorait, il s’efforçait de pas se laisser envahir par le doute. Pour l’instant, il avait classé dans un coin de son cerveau les informations qui y affluaient. Il les traiterait… un jour ou l’autre. 

Dans l’immédiat, il devait préparer un paquetage à emporter. Il s’en allait avec Jade, et même si l’expédition risquait d’être dangereuse, si la mission ne pouvait être menée à bien, l’idée d’être avec elle l’excitait. 

Seul avec elle… Cette perspective lui plaisait. Peut- être avait-il besoin de se perdre, mentalement comme physiquement. Faire l’amour… Ce serait bon, avec Jade. Très bon. Une excellente thérapie. 

Il souleva son sac de voyage et sentit un violent élancement à l’épaule. Bon sang, cette fichue douleur empirait d’heure en heure. Il serra les dents, jura intérieurement et jeta un coup d’œil à son reflet, dans le miroir. Sa chemise était maculée de sang. Il l’ôta en pestant à mi-voix : c’était la deuxième chemise qu’il ruinait en un rien de temps ! Torse nu, il se regarda de nouveau et n’en crut pas ses yeux : cinq profondes estafilades déchiraient son épaule et son bras. Et elles saignaient. Les blessures de Simon n’avaient pas cette apparence ! Il était vraiment amoché. Guérirait-il ? Ou bien les plaies iraient-elles de mal en pis jusqu’à ce qu’il meure… ou les transmette à quelqu’un d’autre ? 

Que se passait-il ? Que lui arrivait-il ? se demanda- t-il, éperdu. 

Jade progressait à côté d’Elliott, de l’eau putride jusqu’à mi-jambes. Le cercle lumineux de sa torche soulignait l’horreur de cet endroit. Elle détestait ce passage ténébreux, gluant, pestilentiel, cette marche dans la vase. Des algues étaient collées aux parois, et elle préférait de pas identifier les créatures qui grouillaient dans le cloaque et filaient entre ses genoux. Le plafond formait une voûte arrondie au- dessus de leurs têtes. 

Des racines qui s’étaient frayé un chemin entre les joints des moellons leur frôlaient le crâne, et les toiles d’araignée formaient d’épais voiles qui s’accrochaient à leurs cheveux. Ils s’essuyaient constamment le visage et les bras. 

Habituellement, quand elle quittait Envy pour une mission, elle le faisait par Wendy. Mais lorsqu’elle était pressée, comme aujourd’hui, elle passait par le tunnel. 

Pourvu que Vaughn ne vienne pas la chercher chez Flo…

Et pourvu que Théo aille bien ! Certes, il avait envoyé le message à Lou, mais sans expliquer pourquoi il avait fait faux bond lors du rendez-vous fixé. De surcroît, il avait utilisé une adresse IP différente, comme s’il avait peur que quelqu’un intercepte son message. 

Elle appréhendait qu’il soit bloqué quelque part, blessé, incapable de bouger. Et… s’il était dehors et que des  gangas le trouvaient ? Oui, pire encore, des Étrangers ou des Chasseurs de primes, qui découvriraient son équipement électronique ? Ils comprendraient vite qu’il y avait anguille sous roche. 

Mais non. Elle s’affolait inutilement. S’il avait eu un problème, Théo l’aurait dit. 

Il s’était montré si vague que toutes les spéculations étaient permises. Il avait agi ainsi afin que rien ne filtre si, par malheur, sa messagerie était piratée. Leur système de communication ne fonctionnant que par intermittence, Sage et Lou étaient obligés de rester en permanence devant les ordinateurs. Us ne pouvaient établir une connexion avec Théo que si ce dernier était relié au réseau. Or celui-ci évitait de rester connecté en permanence, de peur que les échanges soient détectés, mais aussi pour économiser l’énergie. 

Jade se rappela soudain que Théo, dans un message précédent, avait mentionné s’être débrouillé pour pénétrer Chatter, le réseau utilisé par les Étrangers et leurs alliés, les Chasseurs de primes. Cela lui aurait bien ressemblé d’être absorbé par ses piratages au point de perdre la notion du temps et de toute autre contingence. Maintenant qu’elle y songeait, c’était l’hypothèse la plus vraisemblable. 

Peu à peu, elle se détendit. Théo était tout bonnement Théo, fidèle à lui-même. 

Mais cela renforçait encore la nécessité de le trouver au plus vite. S’il était capable de s’immiscer dans le réseau de communication des Étrangers, il serait aussi en mesure de dénicher des informations sur la cargaison qui devait être expédiée vendredi. 

On était lundi. Il restait quatre jours. 

Jade serra les poings et s’obligea à mettre ses pensées en ordre. 

Il fallait procéder dans l’ordre : sortir du tunnel, gagner Greenside et se faire remettre les disques par Luke. Voir si Théo était lui aussi allé à Greenside. Le temps qu’ils rentrent à Envy dans la soirée, peut-être aurait-il envoyé un autre message plus détaillé ? 

La voix d’Elliott s’éleva, brisant le silence et ramenant Jade à la réalité du tunnel à demi rempli d’eau glauque et de plantes visqueuses. 

— Pourquoi faut-il qu’on quitte Envy en secret ? Est-il interdit d’en sortir ? 

Jade nota une pointe de nervosité dans l’intonation. 

—Non, bien sûr que non. Il n’y a aucune loi…

Elle scruta l’expression d’Elliott. Quelque chose avait changé en lui depuis qu’ils avaient quitté Lou pour préparer leur paquetage. Il se mouvait différemment et avait cessé de lui lancer ces longs regards qui la faisaient délicieusement frissonner. 

—Nous préférons simplement rester le plus discrets possible dans nos déplacements. Par sécurité. 

Il ne posa pas la question qui aurait dû suivre. En fait, il ne demanda rien, contrairement à ce qu’elle avait pensé qu’il ferait après avoir écouté Lou. Il progressait dans le tunnel en silence. 

Il la précédait, écartant racines et toiles d’araignée pour qu’elle puisse avancer. Il paraissait absorbé dans ses réflexions. Déçue, elle se dit qu’elle n’en était pas le sujet. 

Qu’il ait l’âge de Théo et Lou était une réalité qui commençait à s’imposer à l’esprit de la jeune femme. Seigneur… Elliott avait donc près de quatre-vingts ans. Dont cinquante passés dans une sorte de coma, au fond d’une grotte…

Elle le regarda. Il était si grand que par moments, le sommet de sa tête touchait le plafond, les racines des gros arbres en surface qui avaient réussi à percer la voûte. Il portait une chemise sombre mouillée à hauteur de ses larges épaules et un jean déchiré, bas sur les hanches. Son épaisse chevelure noire tombait sur son front. Il avait le menton carré, des yeux couleur d’océan un soir de tempête et une bouche sensuelle… qui embrassait divinement. Ou plutôt, diaboliquement. 

Il avait le don de l’émouvoir, aussi. Son corps réagissait dès qu’il posait les yeux sur elle. Aucun homme n’avait jamais accompli ce prodige. Pas même Daniel. Ce qu’elle avait ressenti avec lui était violent et à l’époque, elle avait cru que l’amour, c’était cela. 

—Qu’est-ce que c’était ? demanda soudain Elliott. 

Sa voix avait résonné sous la voûte. Il s’était brusquement immobilisé, le bras tendu pour retenir Jade derrière lui. En tendant l’oreille, elle ne perçut que le clapotis de l’eau que leurs pas avaient remuée. Elle ouvrait la bouche quand Elliott la fit taire d’un signe de la main. Puis il lui arracha sa torche et la brandit devant lui comme une arme. 

Elle entendit alors un léger chuintement, puis elle discerna des mouvements ondulant dans l’eau. Une créature glissait sous la surface. Trop grosse pour un rat ou un serpent. Du moins l’espérait-elle : elle détestait les serpents. 

Elliott lui rendit la torche. 

—Prenez ça et restez en arrière. 

Un objet brillant apparut soudain dans la main d’Elliott. Un couteau ? Elle eut à peine le temps de s’interroger car une forme noire jaillit au-dessus de la surface en les éclaboussant. Elle vit briller la lame du couteau puis perçut un choc. Celui de la chair contre… quelque chose. Puis, une fraction de seconde après, un tourbillon dans l’eau. 



Jade essaya de maintenir la torche en hauteur mais ses pieds glissaient et le mur ne lui permettait pas une bonne prise. Elle faillit perdre l’équilibre. 

La créature qui s’agitait follement dans l’eau n’avait pas l’intention de déclarer facilement forfait. Jade entendit Elliott gronder. Elle entrevit des yeux dorés et un corps long et lustré. 

C’était bien un serpent ! Elliott voulut reculer, mais vacilla et tomba. Poussant un cri, Jade se pencha pour l’aider à se remettre debout. Il infligea de grands coups de lame à la surface de l’eau, jusqu’à ce que le couteau lui échappe et aille frapper le mur avant de disparaître dans le canal. Épouvantée, Jade se pencha et se mit à fouiller désespérément la boue putride pendant qu’Elliott luttait contre le reptile. Il empoigna à pleines mains le corps oblong puis le projeta contre la paroi, encore et encore, mais la créature résistait, battant de la queue avec frénésie. Quand elle toucha enfin le couteau du bout des doigts, Jade les crispa sur le manche et pointa l’arme sur le serpent. 

Elle n’eut pas le temps de frapper : des taches écarlates venaient d’apparaître sur les écailles de son ventre. Elliott le lâcha et il disparut dans l’eau croupie. 

Un silence irréel s’installa alors, troublé seulement par la respiration haletante d’Elliott et les derniers clapotis de l’eau. 

—Ça n’était pas vraiment ce que j’appelle un bon moment…, dit Elliott en se relevant. 

Il s’appuya au mur, dans le faisceau de la torche que tenait toujours Jade. Des lambeaux de peau et de chair de serpent pendaient de ses cheveux dégoulinant. Une estafilade sur sa joue indiquait qu’il s’était cogné au mur, ou peut-être au sol. 

Mais ses traits exprimaient satisfaction et triomphe. 

Pour se rincer, il s’aspergea d’eau, puis enleva sa chemise qu’il utilisa pour se nettoyer la figure et le torse. Jade déglutit avec peine au spectacle de son impressionnante musculature. Les battements effrénés de son cœur résonnaient dans ses oreilles, et ce n’était pas seulement l’effroi qui les avait déclenchés. 

Elliott s’était battu avec tant de force, d’efficacité, de rage contre le serpent, et ce pratiquement sans arme puisqu’il l’avait perdue en plein combat… Elle regarda la lame. Aucune trace de sang. 

Le couteau était tombé dans l’eau, mais n’aurait-il pas dû être taché ? 

—Si je dois continuer à jouer dans l’eau, reprit Elliott, j’aimerais mieux que ce soit avec un animal moins dangereux. 

Il affichait un sourire démoniaque si sexy que Jade se sentit fondre. 

—C’était une saleté de gros serpent, commenta- t-elle en s’efforçant de se ressaisir. 

Elliott était tout près d’elle. La torche prodiguait une lumière sourde et douce. 

—Une saleté de gros serpent ? répéta Elliott, dont les yeux étrécis étaient fixés sur elle. 

—Oui. J’ai horreur des serpents, alors je vous dis merci. Un grand merci. 

Il eut un petit rire puis se détacha du mur. 

—Je suis Indiana Jones et… Au fait, savez-vous qui est Indiana Jones ? 

—Évidemment ! Qui ne le sait pas ? 

Il parut surpris. 

—Ah. Je suis content qu’un peu de la défunte culture subsiste encore. 

Il regarda sa chemise, fronça les sourcils, la hissa à hauteur du faisceau lumineux et l’examina de près. 

—C’est la troisième chemise que je perds depuis que je vous ai rencontrée. Dans la mesure où il ne m’en reste que deux, je considère que vous m’avez fait réaliser une performance. 

Il lui lança un coup d’œil amusé avant de se remettre en route, la chemise à la main. Jade ne protesta pas : elle préférait qu’il prenne la tête, au cas où un autre serpent surgirait. 



—Vous devriez prendre davantage de soin de vos chemises. Je ne comprends pas comment vous pouvez me reprocher les attaques des  gangas et des serpents. Qu’est-il arrivé à la troisième chemise ? 

—Elle est tachée de sang. Où les habitants d’Envy se procurent-ils leurs vêtements ? 

—En fouillant les boutiques. Il en reste encore, mais pas beaucoup. Les habits qui étaient stockés dans des poches en plastique sont impeccables. On en trouve aussi dans des coffres de voiture ou des conteneurs de métal que la rouille n’a pas attaqués. Un jour, un de mes amis est tombé sur un coffre de voiture dans lequel il y avait trois valises intactes. Un trésor de chaussures et de vêtements…

—Fascinant, déclara Elliott en ralentissant afin que Jade remonte à sa hauteur. 

—Il y a aussi ceux qui, comme mon amie Flo, récupèrent des vieux habits ou des morceaux de tissu et les cousent. Ma veste, par exemple. 

Elle leva le bras pour qu’Elliott voie sa manche composée d’un patchwork de pièces d’étoffe. 

—Nous avons du coton, de laine, du cuir… De la soie également, comme avant le Changement, mais nous devons économiser nos ressources. 

Elliott hocha la tête, fasciné par les explications de Jade, qui constata que son expression était moins morose qu’avant le combat avec le serpent. Manifestement, son humeur avait changé. 

Un rond de lumière naturelle apparut devant eux. La sortie du tunnel… Elliott gravit le premier les amas de ruines qui la protégeaient puis prit la jeune femme par le bras pour l’aider. 

Us débouchèrent au sommet d’une colline, sur une vaste plate-forme de ciment. De l’herbe et des arbustes couvraient le sol. La végétation avait presque eu raison de l’ouvrage des hommes. 



Des bâtiments depuis longtemps abandonnés, à l’état de ruines, s’alignaient en rangs désordonnés. Les plantes grimpantes étaient montées à l’assaut des murs, les fenêtres n’étaient plus que des trous béants envahis pas les branches. Des oiseaux chantaient. Un cheval hennit dans le lointain. Une scène habituelle pour Jade, qui s’aventurait souvent hors des remparts protecteurs d’Envy. Le soleil brillait et sa chaleur était la bienvenue après l’humidité du tunnel. 

Éblouie par la clarté, la jeune femme mit un moment à accommoder sa vision. Lorsque ses yeux cessèrent enfin de larmoyer, elle se rendit compte qu’Elliott fixait le paysage d’un air ébahi. 

—C’est drôle, lâcha-t-il enfin après avoir gratté du bout de sa botte un petit morceau de sol cimenté. 

Jade se rapprocha de lui. 

—Qu’est-ce qui est drôle ? 

Il secoua la tête. Son expression redevint morne. 

—Je me suis toujours dit que ce serait comme le Dôme du Tonnerre. Vide, aride, glacial… Un sinistre désert. Mais ce n’est pas le cas. C’est vert, luxuriant. Une sorte de jungle. Non, je ne m’attendais pas à ça. 

Avant que Jade ait eu le temps de répondre, il ajouta :

—Il faut qu’on trouve un cheval, maintenant, reprit-il en scrutant l’horizon. 

—Ce devrait être facile. Les mustangs sauvages sont partout, de l’autre côté de ces collines. 

—Facile ? 

—Je sais y faire avec les chevaux, dit Jade dans un haussement d’épaules. 

Et c’était exact. 

Émerveillé, Elliott la regardait. Ses cheveux dorés étincelaient dans le soleil et l’effort rosissait ses joues. Elle siffla fort et longtemps. Une fois, deux fois. Puis, la troisième fois, un staccato de sabots retentit et un petit groupe de mustangs surgit de derrière une vieille station-service. 

—Je n’arrive pas à croire qu’ils soient apprivoisés à ce point ! 

s’exclama Elliott après avoir choisi l’une des bêtes parmi les cinq rassemblées autour de Jade, qui leur offrait des pommes sorties de ses poches. 

—Us n’ont pas de raison de nous fuir, dit-elle en amenant sa monture jusqu’à un arbre abattu. 

Elle grimpa sur le tronc, puis sauta sur le dos du cheval et saisit la crinière à pleines mains. 

Elliott était sous l’enchantement. Elle avait tout accompli avec grâce, légèreté, et… elle était si sexy. Il songea dans un frisson de plaisir que désormais il pouvait la toucher : il avait transmis les blessures de Simon au serpent. Tout irait bien, tant qu’il ne soignerait personne d’autre. 

Non, se raisonna-t-il, il ne devait pas céder à ses pulsions tant qu’ils ne seraient pas rentrés à Envy ! 

Il se hissa à son tour sur le cheval, avec infiniment moins d’aisance que Jade, mais bien plus facilement qu’il ne l’aurait fait avec son épaule blessée. 

—On va donc à un endroit qui s’appelle Greenside ? dit-il. 

—A trois heures d’ici. 

Il aurait juré qu’elle avait regardé son postérieur lorsqu’il avait passé la jambe par-dessus la croupe du mustang. Quoique, peut-être pas… De toute façon, il avait des questions plus importantes que celle-là. 

—Expliquez-moi, Jade… Que fait exactement un Coursier ? Il se rend dans des lieux différents pour y prendre et y livrer des informations ? Du courrier ? Des marchandises ? C’est ce que vous êtes, n’est-ce pas ? Un Coursier. 

Jade mit la main en visière au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil. Elliott nota une fois de plus qu’elle portait au poignet de fins bracelets composés de fils multicolores tressés avec des nœuds à intervalles réguliers. 

—Oui, c’est à peu près ce que fait un Coursier. Nous avons des tournées habituelles, comme les anciens facteurs. Greenside est sur celle de Théo mais j’y suis déjà allée deux fois. 

Elle pointa l’index vers l’est. 

—C’est par là. On va suivre ce qui reste de cette voie et on y sera vite, si on galope bien. 

—Un Coursier, donc. Vous récupérez et livrez des pièces d’ordinateur ? Des disques durs, des systèmes d’exploitation, des trucs dans ce genre ? C’est ce qui était dans votre paquetage quand on vous a trouvée. 

—Et vous avez immédiatement reconnu ce dont il s’agissait. La plupart des gens, de nos jours, en seraient incapables. 

Elle fit avancer le cheval. Elliott l’imita. 

—Nous transportons tout cela en secret parce que nous ne voulons pas que les Étrangers sachent que nous mettons au point un réseau informatique. Vous comprenez, il n’existe aucun moyen de communication entre les différentes colonies, ni d’ailleurs entre les habitants d’Envy. Ce que nous faisons entre dans le cadre de la Résistance. Lou et Théo élaborent un réseau que nous emploierons si… non,   quand nous serons assez forts pour combattre les Étrangers. 

—Quelque chose comme un nouvel Internet ? s’enquit Elliott tout en se demandant si la jeune femme savait ce que c’était. 

Mais bien sûr, elle le savait ! Grâce à Lou et Théo,  geeks autoproclamés. Et ils étaient bel et bien des génies de l’informatique. 

—Quelque chose dans ce genre, oui, accorda Jade. Théo se sert de l’énergie solaire. Il a installé des capteurs en des endroits invisibles, sur des toits, et petit à petit il recrée un réseau. 

—Et il cherche un moyen de pirater le système de communication des Étrangers ? 

—Oui. Lou et lui ont récemment découvert que les Étrangers en avaient un qu’ils appellent Chatter. Théo, dans son dernier message, disait qu’il avait trouvé un point d’implantation de capteurs qui lui permettrait de s’introduire dans Chatter. Je pense qu’il est trop occupé à mettre ça au point pour envisager de quitter cet endroit. C’est pour cette raison qu’il m’a demandé d’aller à Greenside chercher le matériel de Luke. 

—Je suis content que vous n’y alliez pas seule. 

Elliott la regarda et ressentit une émotion qui ne s’était pas manifestée depuis longtemps. Une émotion positive, forte. 

— D’ordinaire, je voyage toujours seule, Elliott. Je suis assez grande pour me défendre toute seule. Mais moi aussi je suis heureuse que vous m’accompagniez. Ne serait-ce que pour liquider les serpents ! 

Elle eut ce sourire mystérieux qui le faisait craquer. Elle fit pivoter sa tête, lui jeta un coup d’œil de biais, à la manière de la princesse Diana, comme si elle était trop timide pour le regarder en face. 

Puis, du talon, elle éperonna les flancs du mustang et partit au galop. 

Greenside était vert. C’était à peu près tout ce qu’Elliott pouvait dire de cet endroit. Il ressemblait à toutes ces colonies qu’il avait traversées au cours des six derniers mois. Trois ou quatre douzaines de personnes vivaient là, simplement, dans les quelques bâtiments encore intacts. Les gens étaient amicaux, et paraissaient heureux. Cela lui rappela  La Petite Maison dans la prairie,  cette vieille série télévisée à succès – sans la prairie, cependant. 

La bourgade était située sur l’une des berges d’une rivière au courant puissant, large d’environ quatre cents mètres, bordée de grands arbres qui l’ombrageaient généreusement. Elliott vit aussi de petits jardins. Quelques panneaux indicateurs rouillés et les vestiges d’une voie goudronnée, maintenant mangée d’herbes folles et de buissons, indiquaient que cinquante ans auparavant, cette ville se trouvait à la jonction de deux routes, au beau milieu d’une contrée désertique. Maintenant, comme à Envy, le paysage était verdoyant, la végétation luxuriante, à part dans les zones habitées, où la nature avait été domptée. 

—Pourquoi ces gens habitent-ils ici et non à Envy ? demanda Elliott alors qu’ils approchaient de la ville. 

Sur sa gauche s’étendaient un champ de maïs bien entretenu et des rangs de fraisiers dont les fruits rouges brillaient au soleil, entre les feuilles vertes. 

Jade haussa les épaules. Elle se portait comme un charme en dépit de la chevauchée de la journée, au cours de laquelle ils avaient dû faire franchir d’un saut aux mustangs des crevasses créées par les tremblements de terre. Pas une seconde la jeune femme n’avait semblé gênée de monter à cru. 

—Ils restent ici pour différentes raisons. Quelques-uns pour faire commerce des produits de leur récolte ou pour vivre de la chasse, d’autres parce que leurs grands-parents ont survécu au Changement et ne sont jamais partis d’ici. D’autres encore n’aiment pas la foule. 

La foule ? Difficile de considérer qu’il y avait foule à Envy. Las Vegas était devenue une ville fantôme ! 

—De surcroît, ici, c’est plus sûr. 

—Plus sûr ? répéta Elliott, sans pouvoir réprimer un frisson. 

—Loin des Étrangers. Ils font profil bas. Quoique, ça ne fonctionne pas tout le temps. 

L’expression de Jade était soudain triste. Elliott comprit qu’elle pensait aux gens que les  gangas  avaient tués sous ses yeux. Il aurait aimé qu’elle lui parle davantage de son expérience avec les Étrangers, mais jugea le moment mal choisi. 

—Attendez-moi ici, dit-elle tout à coup. 

Elle fila comme une flèche. Les sabots du cheval projetèrent une nuée de petits cailloux. Elliott ne tenta pas de la retenir. Il avait confiance. Elle connaissait ce monde infiniment mieux que lui et savait ce qu’elle faisait, il en avait déjà eu la preuve. 

Elle n’avait pas besoin de lui. Sauf si elle croisait un serpent. 

Ce serpent, quelle aubaine ! Il avait pu lui transmettre les vilaines blessures infligées par les  gangas,  sur son ventre tendre et vulnérable. En silence, il remercia Simon de lui avoir offert cette arme inattendue. 

Quelle bizarrerie, ce don de guérir en faisant sien le mal d’une personne blessée pour le donner ensuite à une autre ! En vérité, il ne s’agissait pas nécessairement d’une personne. Une créature vivante faisait l’affaire. C’était effrayant et déroutant, mais aussi extraordinaire et excitant. Dès qu’il aurait appris à contrôler ce pouvoir, s’en servir serait merveilleux. 

L’essentiel, en attendant, c’était qu’il ne se tue pas lui-même. 

S’il ne les avait pas transmises au serpent, les profondes lacérations infligées pas les  gangas  auraient non seulement ralenti tous ses mouvements, mais se seraient infectées et auraient fini par devenir mortelles. Car les maux, une fois qu’il les avait faits siens, s’aggravaient. Le cubitus cassé de Jade, s’il ne l’avait pas gardé que quelques heures, aurait-il été simplement douloureux, ou la fracture serait-elle devenue franche, avant de se nécroser ? 

Des bruits de voix l’arrachèrent à ses réflexions. Il leva les yeux. 

Deux femmes venaient d’apparaître entre deux bâtiments. Bien que dépourvus de vitres, et mal protégés par un toit à demi effondré, ils avaient été débarrassés de l’envahissante végétation. Les deux femmes se dirigeaient vers la rivière, panier sous le bras, binette à la main. 

—Bonjour ! lança-t-il en s’avançant, exactement comme il l’avait fait chaque fois qu’il était arrivé dans un lieu où des gens s’étaient établis. 

—Bonjour, lui répondit l’une des femmes. D’où venez-vous ? 

C’était une quadragénaire habillée avec simplicité et confort : jean, chemise blanche et grand chapeau confectionné dans un épais tissu brillant. Sa compagne était plus jeune, à peu près de l’âge d’Elliott. Mieux habillée aussi : ses vêtements près du corps mettaient en valeur ses courbes harmonieuses. Elle portait un T-shirt uni et par-dessus, une sorte de gilet taillé dans le même matériau brillant que le chapeau. Du plastique ? 

se demanda Elliott. 

Aucune des deux ne semblait méfiante ni effrayée. Il descendit donc de cheval et laissa le mustang aller à sa guise : il n’avait pas de licol pour l’attacher. Jade lui avait assuré qu’il était aisé d’en attraper un. Si d’aventure elle n’y parvenait pas, il monterait sur la même bête qu’elle…

Le fait que Jade soit un Coursier devant être gardé secret, Elliott décida de se faire passer pour un voyageur fatigué. 

—Je suis Elliott, déclara-t-il dans un grand sourire. J’arrive d’Envy. J’imagine que vous n’avez pas une boisson fraîche à offrir à un gars qui est resté des heures sur un cheval ? 

—J’ai du thé glacé, répondit la plus âgée. 

Elle avait un doux sourire, l’allure d’une femme qui venait juste de sortir des cookies du four et de coller un pansement sur le genou écorché d’un petit garçon. Les femmes cuisaient-elles encore des cookies ? Et avec quoi soignaient-elles les genoux écorchés ? 

Il lui sourit en retour. 

—J’apprécierais vraiment du thé glacé. Si ça ne vous dérange pas. 

Jade saurait où le trouver. En allant chez quelqu’un, il ne risquait pas d’errer et de se perdre dans la ville fantôme. Il ne pouvait pas laisser passer cette occasion de vérifier ce que Jade et Lou lui avaient dit à propos des Étrangers. Non qu’il ne fût pas convaincu, mais il avait besoin d’une confirmation. Et de preuves. 

— On partait cueillir des haricots dans ce champ, là-bas, reprit la femme. Mais je préfère m’asseoir pour bavarder avec un charmant jeune homme en buvant du thé. 

Elle semblait avoir envie de lui caresser affectueusement les cheveux. Sa jeune compagne, qui dardait sur Elliott ses grands yeux bleus, approuva d’un signe de tête. 

Il accepta un verre de ce qui se révéla être un délicieux thé à la menthe. Ayant remarqué que la quadragénaire boitait légèrement, il guettait l’occasion de la « scanner » pour voir s’il pouvait faire quelque chose pour y remédier, car elle avait manifestement mal. 

Une fois assis, il posa des questions sur la culture des haricots, la météo et autres sujets anodins. Il aimait les femmes de tous les âges. Il s’était souvent demandé, aux petites heures du matin ou lorsqu’il était épuisé par un excès de travail aux urgences, s’il ne cherchait pas inconsciemment sa mère, en elles : elle les avait abandonnés, son père et lui, quand il n’avait que trois ans, après avoir décidé qu’elle ne voulait plus être mère. C’était aussi simple que cela. Elliott ne l’avait jamais revue, et ne la reverrait vraisemblablement jamais. Toutefois, il avait été élevé dans un amour maternel débordant, celui que lui vouaient sa belle-mère, la femme de son père, et ses tantes. 

Sally et sa ravissante nièce Andréa – c’est ainsi que les deux femmes s’étaient présentées – l’avaient amené dans ce qui avait été autrefois le jardin de la mairie. L’espace était bien préservé et soigneusement entretenu. Il n’avait rien à envier à son aspect d’antan, lorsque les paysagistes et les jardiniers l’avaient conçu, un demi-siècle plus tôt. Sally vivait avec sa famille dans l’ancien palais de justice, au premier étage, tandis qu’Andréa occupait le second, avec ses parents. Tout le monde habitait dans les étages supérieurs, seul moyen de se protéger des  gangas. 

Elliott fut sidéré par la ville et ses environs : il n’avait pas l’habitude de voir des bâtiments si proches les uns des autres et cernés d’autant de verdure. Dans les cités et leurs faubourgs tels qu’il les avait connus, il y avait peu de végétation sauvage. Ici, la nature était reine. Il avait l’impression de se trouver au milieu d’une forêt ombreuse et fraîche. 

Il avala avec délices une autre gorgée de thé. Il posait la tasse en plastique quand son regard accrocha une silhouette dans l’embrasure d’une fenêtre d’un immeuble adjacent. 

Une femme serrait un homme dans ses bras. Elle l’embrassait. 

Et cette étreinte n’avait rien de fraternel. 
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—Luke, non…, souffla Jade à l’homme en lui dérobant sa bouche. 

C’était à cause de lui qu’habituellement, Théo se chargeait des déplacements à Greenside. Ainsi, elle échappait à son ardeur fébrile, à ses mains baladeuses. Soudain, elle regrettait de ne pas avoir prié Elliott de l’accompagner. 

—Il faut s’occuper de ces trucs, continua-t-elle. 

Son sac à dos avait glissé par terre lorsqu’il s’était brusquement rapproché d’elle et l’avait enlacée. 

Certaines femmes, supposait-elle, devaient apprécier les types énergiques, pressés, ardents, qui les plaquaient contre un mur pour leur dévorer la bouche et leur demander telle ou telle caresse. Un fantasme d’adolescente qu’elle n’avait plus depuis dix bonnes années. 

—Moi, il y a un truc que j’aimerais bien te faire, repartit Luke d’un ton suggestif en pressant ses hanches contre celles de Jade. 

Où étais-tu passée ? Ça fait des mois ! 

—Oh, Luke, voyons…, lança-t-elle en affectant d’être émoustillée. 

Elle afficha une mine pleine de regret : elle ne pouvait s’offrir le luxe de contrarier Luke, surtout quand elle avait besoin de renseignements, et des données informatiques qu’il avait en sa possession. Trouver le juste milieu entre un comportement amical et le flirt relevait de la gageure. C’était par crainte de ne pas y parvenir qu’elle avait demandé à Elliott de rester dans les parages. 

Maintenant que Luke lui avait dit ne pas avoir vu Théo depuis plusieurs semaines, elle n’avait plus aucune raison de s’attarder. 

Elle s’en irait dès qu’ils auraient procédé à leur échange de matériel. 

Elle se pencha et récupéra le sac à dos, en esquivant la main tendue de Luke. 

—Je t’ai apporté ça. Et toi, as-tu quelque chose pour moi ? 

demanda-t-elle. 

Il lui décocha un sourire grivois qui ne produisit aucun effet sur sa libido. 

—Bien sûr que j’ai quelque chose. 

Il la prit par la main et la guida jusqu’à une petite pièce et de là, par un passage dérobé, dans sa cave secrète. Pour y arriver, il fallait descendre un escalier en colimaçon. Jade se tenait derrière Luke. Il faisait noir, il n’alluma pas les lumières. Au lieu de cela, il pivota brusquement sur ses talons et la prit dans ses bras. Le visage enfoui dans ses cheveux, il chuchota son prénom d’une voix enrouée de désir. 

Il était à peine plus grand que Jade, laquelle se tenait sur la dernière marche. Sa bouche était donc plus haute que celle de Luke. Elle croyait avoir l’avantage, mais il fut plus rapide qu’elle. En un clin d’œil, ses mains furent sur sa poitrine, et elle sentit la panique s’emparer d’elle. Il était fort, mais elle réussit à le repousser. Plus jamais ça ! 

Cette détermination décuplait sa vigueur. Mais celle de Luke également, qui revint à la charge. 

—Lâche-moi, Luke…

—Pourquoi ? 

Il approcha sa bouche de l’échancrure de son corsage. Elle sentit sa langue aller et venir sur sa peau mais aussi sur l’étoffe quand il se pencha pour atteindre ses seins. Elle résista à grand-peine à l’envie d’user de brutalité : le mettre de mauvaise humeur scellerait la fin de leur alliance. De surcroît, fâché, il risquait de clamer partout haut et fort que Théo et Lou organisaient la Résistance. Non qu’il fût au courant de grand-chose, mais tout de même. Elle devait donc jouer la prudence et se montrer diplomate. 

—Luke, commença-t-elle en feignant d’avoir le souffle court. 

Elle pesa soudain de tout son poids contre lui, de façon à se déséquilibrer, et se rétablit en remontant brusquement la jambe. Fatalement, son genou devait frapper Luke à l’entrejambe… Ce qui advint. 

—Mon Dieu, je suis désolée ! s'écria-t-elle alors qu’il geignait de douleur. J’ai glissé sur la marche…

Bon sang, plus jamais elle ne viendrait seule à Greenside. 

Elle tâtonna sur le mur, trouva le commutateur et appuya dessus. La cave s’illumina. 

—Tu me retardes, Luke. Nous aurons le temps pour… tout ça une autre fois. 

Dans une autre vie…

Elle approcha des rangées d’ordinateurs et de ce que Théo appelait le système central. Un simple ordinateur, aux yeux de Jade, mais plus gros que les autres. Elle ouvrit son sac. 

—Qu’est-ce que tu m’apportes ? s’enquit Luke, collé contre son dos. 

Ses doigts couraient sur le cou de la jeune femme, enroulant des mèches de cheveux tandis qu’il regardait par-dessus son épaule. 

—J’ai besoin de faire le chargement de…

Elle s’interrompit, incertaine : était-ce le bon mot ? Lou employait souvent un jargon hermétique pour elle. 

—… des données qui sont dans mes machines. 

Données dont Lou avait dit qu’il conservait des copies au cas où…



—Ça va prendre un moment, dit Luke pendant qu’elle sortait disques durs et clés USB de son sac. Qu’est-ce qu’on fait en attendant que le processus soit terminé ? 

Jade jugea inquiétante l’expression des yeux de Luke. Il semblait davantage émoustillé que contrarié. Le moment était venu d’apaiser la bête sauvage. Jamais auparavant elle n’avait eu ce problème. 

Elle lui caressa fugacement le visage puis l’embrassa sur les lèvres, un baiser à peine esquissé. Prudente, elle avait posé la main sur sa poitrine pour l’empêcher de se pencher sur elle. 

—Laisse-moi faire ça pendant que tu réunis ce que tu dois me remettre, dit-elle. Sinon, je n’en finirai jamais. 

De mauvaise grâce, il alla chercher les disques et les  drives qu’il avait préparés à son intention. 

—J’ai eu une bonne livraison, la semaine dernière, lança-t-il. 

Il récupérait tous les ordinateurs, auprès de diverses sources, en extrayait le modem et le donnait à Jade, qui le rapportait à Lou et Théo. Elle faisait suivre les informations remises par PC 

portable ou, de temps à autre, comme aujourd’hui, allait les chercher pour ensuite les remettre en mains propres aux deux frères, afin de s’assurer qu’elles étaient protégées et intactes. 

C’était là le point capital de son activité à préserver à tout prix : l’échange des informations et la confidentialité. Et c’était difficile. Luke avait la tête près du bonnet, mais il avait de bons contacts et ses connaissances en informatique étaient quasiment aussi pointues que celles de Théo. De plus, il haïssait les Étrangers, ce qui était la clé de la coopération entre les deux hommes. Mais il avait un caractère ombrageux et s’emportait facilement. Jade devait donc prendre garde à ne pas le vexer. 

Par chance, il s’était résigné à s’occuper de ce que lui avait demandé Jade, laquelle avait pu commencer la copie. Elle vérifia que les cinq disques durs étaient bien en train de transférer leurs secrets, et constata que cela prendrait pas mal de temps. 

— Je reviens, Luke…

Elle se dirigea vers l’escalier en colimaçon, d’un pas rapide afin qu’il ne l’arrête pas au passage. Mais il ne fit aucune tentative, et acquiesça d’un mot. Jade pouvait donc s’échapper pour aller retrouver Elliott…

Elle était venue assez souvent à Greenside pour connaître quelques personnes de vue. Pour eux, elle était une chanteuse itinérante qui rendait service à Luke en lui apportant du matériel pour sa boutique. Certains pensaient qu’elle était sa maîtresse… Une version que jamais Luke ne contredirait. 

Dans la mesure où l’après-midi était largement entamé, la plupart des cinquante habitants de Greenside vaquaient à leurs occupations, et elle ne croisa personne. 

Mais où chercher Elliott ? 

Elle ne l’imaginait pas attendant patiemment son retour. Et maintenant qu’elle y songeait, elle s’étonnait qu’il ne l’ait pas suivie. Se pouvait-il qu’il soit sagement resté là où elle l’avait laissé ? 

Elle revenait sur ses pas, espérant le rencontrer en chemin, quand elle entendit des voix. Elle se dirigea dans cette direction, l’estomac serré d’angoisse. Mais des rires clairs s’élevèrent, suivis d’un grand rire profond. Elliott ! Elle s’avança et le découvrit assis devant un bâtiment, dans une courette, en compagnie d’un groupe de femmes de tous âges. De la grand-mère à l’adolescente. Trois d’entre elles étaient enceintes, arborant de superbes ventres ronds. Elle songea à son propre ventre si plat, si vide…

 Un fruit sec…

Cela faisait longtemps que les paroles de Daniel ne s’étaient pas échappées de sa mémoire, où elle les avait consignées. La douleur qu’elles déclenchèrent la prit au dépourvu. Daniel était mort depuis une éternité, mais le son de sa voix était bien présent dans le souvenir de Jade. 

Bouleversée, elle posa les doigts sur les trois bracelets à son poignet et les aligna soigneusement. Elle était bien loin, la gamine faible et peu sûre d’elle qu’elle avait été jadis. À force de volonté, et aussi grâce à Flo qui l’avait prise sous son aile, à Lou qui lui avait donné un but dans l’existence, elle avait trouvé sa place. 

Et une chance de se venger. 

D’autres éclats de rire, une succession d’exclamations ravies… 

Elle lissa ses cheveux du plat de la main, redressa les épaules…

—Elliott ? Ah, vous voilà ! 

Il se tourna vers elle. Son visage n’exprimait ni surprise ni ravissement. Et la lueur brûlante qu’elle avait vue dans ses yeux à plusieurs reprises n’y brillait pas. 

—Jade. Vous avez fini ? 

Parmi la demi-douzaine de femmes qui faisaient cercle autour de lui, elle en reconnut quelques-unes. Sally, qui était aussi douce qu’elle en avait l’air, sa sœur Délia, charmante elle aussi, et Andréa, la fille aînée de Délia, assise entre deux futures mères face à Elliott, qu’elle dévorait du regard. L’ambiance était fort gaie. 

—Que faites-vous ? demanda Jade. 

Elle avait employé un ton urbain, affectant de ne pas prendre ombrage du fait qu’Elliott soit entouré de toutes ces femmes qui buvaient ses paroles. 

De toute façon, cela lui était égal ! 

—Elliott prédit le sexe de nos bébés ! expliqua celle dont Jade se rappela soudain qu’elle s’appelait Mathilda. 

Elle semblait sur le point d’accoucher. 

—Il dit qu’il ne s’est jamais trompé, poursuivit la jeune femme. 

—C’est vrai ? demanda Jade à Elliott. 

Il la regarda de nouveau, sans chaleur. 

—Vous allez faire votre numéro, ce soir, Jade ? s’enquit Délia, pleine d’espoir. 

—Je suis désolée, mais nous devons rentrer. Je ne suis pas disponible, ce soir. 

Voyant la déception des femmes, elle ajouta :

—Je viendrai un autre jour pour chanter. 

—Quel dommage, reprit Délia. J’adore quand vous chantez cette chanson sur le prédicateur. 

—Moi aussi, je l’aime beaucoup, dit Jade. 

Délia paraissait tellement navrée que Jade chanta quelques mesures. Qui s’étirèrent sur un couplet, puis le refrain que toutes reprirent en chœur. Jade alla jusqu’au bout de la ballade et son public applaudit. Elle n’avait pas eu l’intention de chanter, mais elle l’avait néanmoins fait pour faire plaisir à ces femmes. Et puis, elle n’était pas pressée : le chargement des disques durs n’était pas terminé. 

Cette fois, Elliott darda sur elle des yeux de braise, et elle frémit d’une joie secrète, intense…

—Venez donc prendre un verre de thé glacé avec nous, ma chère, l’invita Sally. Savez-vous qu’Elliott m’a expliqué comment soigner la douleur de ma hanche ? 

Toutes ces femmes lui mangeaient dans la main ! Et Jade comprenait pourquoi. Il écoutait avec attention, se comportait comme s’il se souciait vraiment d’elles, les conseillait… Il jouait bien son rôle. Très bien, même. Il savait leur parler, les rendre heureuses, les mettre à l’aise. À le voir, on l’aurait cru incapable de faire du mal à quiconque. Pourtant, Jade savait combien il pouvait se montrer redoutable. Le serpent qu’il avait littéralement massacré en était la preuve. 

Jade observait Andréa, qui attendait que personne ne lui prête attention pour se rapprocher insidieusement d’Elliott. Encore quelques efforts et ses genoux toucheraient les siens…

Avec un sourire mielleux, Jade lança :

—Désolée, mesdames, mais il va falloir que j’emmène Elliott avec moi. Nous devons reprendre la route avant la nuit…

Andréa dut saisir le message car elle étrécit les lèvres. Jade s’étonna de se sentir aussi soulagée quand Elliott se leva pour la rejoindre. 

—Mesdames, vous rencontrer a été un vrai plaisir, dit-il. Je reviendrai dans un mois prendre de vos nouvelles. 

Au temps pour Jade, qui espérait que jamais il ne revoie Andréa et ses grands yeux bleus ! 

— On rentre ? demanda Elliott après l’avoir rejointe en deux enjambées. 

Cette femme l’hypnotisait. Bon sang, il aurait dû comprendre après l’avoir vue la veille sur la scène ! Elle était une mangeuse d’hommes. Une femme avec un physique comme le sien, qui chantait sans le moindre trac, chevauchait comme un démon, était intelligente et avait du cran ne pouvait avoir qu’une foule d’amants. Les amazones dans son genre les attiraient comme du nectar les abeilles, et étaient tellement courtisées qu’elles ne parvenaient à se fixer sur aucun. 

Lynsey était comme cela, se souvint-il. Belle, intelligente, sûre d’elle. Une étoile dans le monde de la publicité à Chicago. Et elle avait un homme dans chaque ville où elle avait un bureau…

Au moins s’en était-il aperçu avant d’être tombé amoureux d’elle. 

Aujourd’hui comme hier, il devait se faire violence pour refréner l’élan qui le poussait vers Jade. Ainsi, il avait pu sourire à ce Luke, dont les mains s’étaient égarées sur les fesses de Jade. En retour, il ne ressentit aucune animosité de la part de cet homme, qui ne montra pas la moindre réticence lorsqu’il les accompagna, Jade et lui, dans une cave aménagée en salle d’informatique, où trônait un ordinateur qui semblait provenir de la NASA. Il comprit rapidement qu’un transfert de données était en cours. 

Il examina discrètement ce qui l’entourait, et remarqua au milieu des CD-Rom un CD de musique dont la pochette était une photo de Jade. Discrètement, il se pencha pour voir où allaient les câbles. D’où venait donc l’énergie ? C’était une chose de faire fonctionner un réfrigérateur, un téléviseur ou quelques lumières, mais une vingtaine d’ordinateurs ? Il fallait un maximum d’ampérage pour cela. 

Les câbles étaient branchés dans ce qui ressemblait à un générateur maison fiché dans le sol. Afin de pouvoir regarder dessous, Elliott fit délibérément tomber une pile de CD-Rom puis s’agenouilla pour les ramasser. Caché sous la table, il passa les doigts autour du pied de l’énorme boîtier, à la recherche du mécanisme. Et il découvrit dans le sol une petite trappe métallique, qui se révéla chaude au toucher et dont les gonds jouèrent sans peine dès qu’il posa la main dessus, comme si on l’ouvrait fréquemment. Elle bascula dans un léger déclic que ni Jade ni Luke, qui discutaient à l’autre bout de la pièce, n’entendirent. Une lueur jaune qui dégageait de la chaleur monta et envahit l’espace sous la table. Intrigué, Elliott scruta l’intérieur de la cavité et vit un objet oblong qui étincelait. On aurait dit un morceau de granité strié de veines bleu et jaune dont le cœur aurait été incandescent. Un bloc de cristal, de la taille de son avant-bras, produisant assez d’énergie pour alimenter une foule d’ordinateurs. A côté se trouvaient des fragments de cristal qui semblaient avoir été écrasés. Sous ses paumes, Elliott avait l’impression de sentir du sable, où crépitaient des étincelles…

Il referma la trappe et regagna son siège. Ni Luke ni Jade n’avaient fait attention à lui. 

—Tu n’as donc pas eu de nouvelles de Théo depuis environ deux semaines ? demanda Jade. 

—Non, mais je lui ai envoyé un message pour lui demander de venir. Non que je regrette que ce soit toi qui sois là à sa place… 

A l’avenir, tu pourrais te déplacer plus souvent. Je te ferais des prix d’ami, si tu incluais Greenside dans ta tournée…

—Quelle bonne idée ! s’exclama Jade avec enthousiasme, avant de continuer d’un ton triste : il faut que nous partions tout de suite, tu sais…

Jade fit en sorte que Luke ne proteste pas pour ne pas les retarder. Une heure après leur arrivée, elle reprenait avec Elliott le chemin d’Envy. À pied. 

—Qu’est-il arrivé à ces mustangs si faciles à attraper ? demanda Elliott après que Jade ait sifflé à maintes reprises, sans succès. 

—Aucune idée. Jamais, auparavant, je n’ai eu de problème. 

Elle marqua une pause, le temps de scruter le ciel à l’ouest, puis ajouta :

—Nuageux, par là. Une tempête approche. 

—Vous voulez qu’on reste à Greenside ? 

—Non. Je veux rentrer à Envy. 

Elliott hocha la tête. Il avait appris que Jade aimait décider. 

Mais dans la mesure où il partageait son avis, toute discussion était superflue. Donc, autant lui laisser croire qu’elle était le chef…

Ils marchèrent aussi vite qu’ils le pouvaient, suivant des routes défoncées. Au fil du voyage, Elliott regardait défiler les vestiges de son monde : panneaux indicateurs, stations-service, drugstores… Tout ce qui lui était familier, tous les souvenirs d’une époque révolue. Il songea aussi aux femmes rencontrées à Greenside. Mathilda, qui portait un petit garçon en pleine santé. 

Emily, dont la fillette naîtrait dans un mois. Sally, qui souffrait d’arthrite à la hanche et se déplaçait avec lenteur et maladresse. 

Et Délia… À la seconde où il avait posé les yeux sur elle, il avait su qu’elle allait mal. Il l’avait « scannée », et vu le cancer en phase terminale qui lui dévastait l’abdomen. Précipitamment, il avait abaissé ses mains comme si des flammes les avaient frôlées. 

Il s’était ensuite senti coupable, mais personne n’avait semblé remarquer son trouble. Il n’avait pas imposé ses mains assez longtemps sur elle pour que son mal se transfère dans son propre corps. Si cela avait été le cas, il aurait perçu le crépitement des ondes comme lorsqu’il avait soigné Jade et Simon, ou encore le vieil homme qui se mourait d’une septicémie. Chaque fois, il avait ressenti comme une décharge électrique. Le problème, c’était qu’après avoir absorbé l’infection du vieillard, il avait refait le pansement de Lenny… et l’avait instantanément contaminé. Lenny était mort, non pour s’être blessé avec du métal rouillé, mais à cause des bons soins du Dr Elliott ! 

Quel gâchis… Il soupira, soudain déprimé. Il savait établir des diagnostics précis. En salle d’urgences, il avait vu une foule de cas désespérés. Mais aujourd’hui, il ne pouvait soulager les patients. Il n’aiderait pas Délia à mieux vivre ses derniers jours. 

Sauf à mourir lui-même. Ou à communiquer son cancer à quelqu’un d’autre…

Ils venaient d’entrer dans une futaie à l’ombre bienvenue. Tout en marchant, il se demanda s’il était sage qu’il touche de nouveau Jade. Quelque chose d’épouvantable, un mal incurable, était peut-être en lui. Qui s’aggraverait à une vitesse grand V au lieu de suivre une évolution normale. 

S’il trouvait un autre serpent… Ou un cheval. Ou encore un chien. Non, pas un chien, car il serait peut- être l’animal de compagnie de quelqu’un, ni d’ailleurs un cheval. Il était incapable de cruauté envers des animaux. Et pourtant, quelle importance ? Si une vie humaine était en jeu, pouvait-il être question de cruauté ? 

Une idée surgit soudain dans son esprit : et un  ganga ? Était-il possible de passer le relais à un  ganga ? Ah, la solution était peut-être là. Mais d’abord, il lui faudrait en capturer un. L’avoir à sa disposition lui permettrait de le scanner. Ce serait fascinant. Il saurait enfin quel genre de créatures étaient ces monstres. Évidemment, il y aurait toujours le risque que ce soit le  ganga qui le contamine, qu’il absorbe accidentellement quelque mystérieuse affection propre à cette espèce. Qu’il devienne l’un d’eux…

Bon sang, comme tout cela était compliqué ! Combien de gens blesserait-il, tuerait-il avant d’apprendre à maîtriser son pouvoir ? 

Au bout d’une heure, ils sortirent de la forêt et débouchèrent sur ce qui avait été jadis un immense parking. Un bâtiment qui tenait à peine debout dressait ses vestiges devant eux. Des arbres épars avaient poussé sur ce qui était désormais une prairie. 

— Mon Dieu ! s’écria soudain Jade en fixant le ciel au-delà du bâtiment. 

Elliott suivit son regard. Un gros nuage noir se dirigeait vers eux. Il avait déjà vu des tornades et des cyclones mais rien qui ressemble à ce bloc de brouillard ténébreux à l’aspect maléfique qui se tordait sur lui-même, s’étirait, ondulait… Jade lui agrippa le bras. Ses doigts étaient frais. Il espéra qu’il n’était porteur d’aucune affection. 

—Une tempête, dit-elle d’une voix sourde. Nous les appelons des  black-out.  Ce doit être à cause de ça que les mustangs sont partis. 

—C’est trop grand pour être une tornade, et le ciel au-dessus n’est pas nuageux. 

—Cette saleté passe au ras du sol et détruit sur son passage tout ce qui n’est pas solidement arrimé. Il faut trouver un refuge en urgence. 

Ils n’avaient pas traîné en chemin, mais maintenant, ils devaient courir : le  black-out arrivait à toute vitesse de l’est. Mais Envy était à l’ouest. Il y avait une chance que la tempête les épargne s’ils ne déviaient pas de leur route. 

—Continuons. Allons le plus loin possible, dit Elliott. 



—D’accord. Nous lui échapperons peut-être, ou du moins ne serons pas en plein sur sa trajectoire, répondit Jade d’un ton tendu. 

Elliott la prit par le coude et l’entraîna, puis l’aida à se maintenir à son rythme, à accorder ses foulées aux siennes, longues et puissantes. Ils traversèrent à la hâte une ancienne zone industrielle dont ne subsistaient que des pans de murs et des gravats. Même s’ils avaient voulu trouver un abri, l’endroit ne leur en offrait aucun. 

Un vent d’une force inouïe précédait le nuage. Elliott ne tarda pas à claquer des dents. Il ne portait qu’un T-shirt. Il avait une veste dans son sac mais ne perdit pas de temps à l’en sortir : des gouttes d’eau commençaient à s’écraser sur leurs têtes et leurs épaules. Ou plutôt, des grêlons, des boules de glace grosses comme des prunes. 

Elliott se retourna. Le nuage occultait maintenant tout l’horizon, et prenait de la hauteur. Un raz-de- marée prêt à déferler sur eux. Et pas le moindre abri en vue ! 

Le nuage forma soudain une gigantesque torche d’un noir zébré d’écarlate. Elliott estima qu’il avançait à une vingtaine de kilomètres à l’heure. En courant, Jade et lui ne dépassaient pas les dix à l’heure. Cinq en marchant d’un pas pressé. Il était donc impératif qu’ils trouvent un refuge solide ! Capable de supporter la force de la tempête qui courbait d’imposants arbres comme des roseaux et mitraillait d’énormes grêlons tout ce qui était au sol. Feuilles, branches et débris de toutes sortes, plastique, bois tourbillonnaient, les heurtant avec violence par- derrière. Elliott avait le nez bouché par la poussière en suspension et l’atmosphère lourde et poisseuse. Un grondement s’élevait maintenant, furieux, assourdissant. 

Elliott se retourna, étrécit les yeux, en quête d’un abri qui les sauverait du maelström, en vain. Les petites maisons en préfabriqué autrefois bien alignées se réduisaient maintenant à des amas de matériaux mangés par la végétation. Le croisement de deux grandes voies de circulation était désormais un vaste espace qui semblait avoir été bombardé. Rien à espérer de ce côté-là. En revanche, ce qui avait dû être un bâtiment de bureaux en brique tenait encore aux trois quarts debout. 

— Là ! cria Elliott pour dominer le vacarme. 

Jade regarda dans la direction qu’il indiquait. Elle lui signifia d’un hochement de tête qu’elle avait compris. Il la prit par la main et l’obligea à courir à toutes jambes, à franchir sans ralentir le mur éboulé qui avait séparé les commerces de la route, à traverser celle-ci, à escalader l’autre mur antibruit, à sauter par-dessus les crevasses dans le bitume puis à gravir une petite pente couverte de parpaings brisés. 

La tempête rugissait autour d’eux, noyant tout autre son. Elliott faillit soudain perdre l’équilibre lorsque quelque chose de dur et de lourd le frappa à l’arrière du crâne. Jade le retint fermement par le bras, mais il vacilla, assommé par le choc et la douleur. Il voyait trouble, tout s’assombrissait autour de lui… Il prit peur, puis se rendit compte que c’était la tempête qui obscurcissait l’atmosphère. 

Jade lui enserra la taille du bras, l’attira contre elle et se remit à marcher en le soutenant. Elle chancelait sous son poids mais tint néanmoins bon. Elliott se sentait près de perdre connaissance. Du sang coulait de sa nuque, des élancements térébrants lui vrillaient le crâne. Mais accroché à Jade, il réussissait à avancer. Ils titubaient comme un couple d’ivrognes, et progressaient pourtant, poursuivis par vacarme d’un train lancé à pleine vitesse dans leur dos. 

La grêle s’abattait sur eux avec une violence inouïe, se fracassait sur leur tête, leur dos. Il faisait aussi noir qu’en pleine nuit. 

Distinguer les détails de ce qui les entourait était impossible. Ils atteignaient leur sanctuaire quand Elliott entrevit une grande et brillante silhouette à proximité du bâtiment. Jade la vit aussi. 



Elle écarquilla les yeux et sa bouche s’arrondit sur une exclamation d’horreur que le vent étouffa. Ses ongles s’enfoncèrent profondément dans le bras d’Elliott. Il la poussa brutalement à la seconde où un arbre entier, racines comprises, s’abattait à quelques mètres d’eux pour se fracasser sur le bâtiment. Des éclats de bois jaillirent, telles des flèches mortelles. Elliott atteignit la porte, arracha le vantail de métal qui ne tenait plus que par un gond rouillé, et précipita Jade à l’intérieur. Aussitôt, le grondement furieux de la tempête s’atténua. Mais les murs, ébranlés par l’impact, tremblaient… 

Allaient-ils résister ? Peut-être. De toute façon, il fallait l’espérer…

Elliott referma la porte de métal. Lorsqu’il pivota sur ses talons pour faire face à Jade, elle lui plaqua la main sur la bouche. 

— Des Étrangers, lui souffla-t-elle à l’oreille. Vous avez vu leur véhicule ? Il y a des Étrangers ici ! 

Ces mots soufflés avec rage firent leur chemin dans l’esprit d’Elliott, en même temps qu’une effarante vague noire s’abattait sur le bâtiment. Son souffle ouvrit la porte de métal à la volée. 

Elliott attrapa la jeune femme et la mit hors de portée du vortex ténébreux qui soudain occupait tout l’espace. 

Ils venaient de tomber de Charybde en Scylla, songea-t-il, éperdu. 

 Cinq semaines plus tard. 

 En dépit de ses blessures, Théo est égal à lui-même. Je suis tellement content d’avoir retrouvé mon frère jumeau ! 

 J’ai remarqué un drôle de truc, aujourd’hui : quelques-uns des cadavres qui étaient dans les rues ont disparu. Volatilisés. 

 Peut-être que des animaux les ont emportés. Mais il y en avait tant que ça me semble peu vraisemblable. Bizarre et effrayant. 

 J’organise avec Greg Rowe et Thad Marck la répartition des tâches. Fouiller, gérer, réparer. Tout le monde est tellement perdu qu’il faut qu’on s’organise. Nous quatre, maintenant que Théo est là, semblons être les plus aptes à prendre la main. Les autres sont en état de choc. 

 Personne ne sort la nuit. J’ai entendu rugir des lions et des tigres, et d’autres bêtes que je n’ai pas identifiées. 

 On a toujours de l’énergie mais pas d’Internet. 

 Théo veut trouver un satellite à pirater. Je refuse de l’admettre, mais je crois qu’il y arrivera plus vite que moi. 

 Je suis tellement heureux qu’il soit de retour. Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Jade et Elliott se plaquèrent contre le mur, le plus loin possible de la tempête et de ses armes : grêlons, branches, débris de toutes sortes. Tout ce que le vent fou pouvait projeter par la porte ouverte tourbillonnait dans la pièce. 

Elliott, qui souffrait affreusement de la tête, se déplaça lentement le long du mur et posa la main sur une porte de métal battue par le vent. Priant pour que les Étrangers ne se trouvent pas de l’autre côté, il se glissa dans l’ouverture et entraîna Jade. 

Une bourrasque fit claquer la porte derrière eux. 

La pression du vent maintenait la porte close, et l’épaisseur du métal atténuait le vrombissement de la tourmente. Elliott aurait aimé voir Jade, mais il faisait noir et il avait peur, s’il bougeait, de tomber dans un trou du plancher. 

Il murmura le prénom de la jeune femme tout en espérant que nul à part elle ne l’entendrait. Tout était si sombre que seul le scintillement du cristal d’un Étranger aurait pu percer les ténèbres. Comme il ne distinguait rien, il en déduisit qu’ils étaient seuls. 

— Ici, Elliott ! 

Sur sa droite… Il avança de biais sans s’éloigner du mur, main en avant. Enfin ses doigts rencontrèrent le bras nu de la jeune femme. Il les referma autour de son poignet. Il sentit les bracelets de cordelette sous sa paume. 

Il se dit qu’il n’avait d’autre choix que l’attirer contre lui. Ainsi, il pourrait lui parler. Une façon commode de se justifier… 

Doucement, il la fit venir à lui et l’enlaça. La situation ne s’y prêtait guère, et pourtant, il éprouva un infini plaisir à étreindre le corps fin, musclé et souple de la jeune femme. Sa peau était chaude, son parfum s’exhalait à travers ses vêtements humides, ses cheveux étaient doux sur sa joue. Il appréciait aussi tous ses autres attributs féminins qui l’avaient ensorcelé dès la première seconde où il avait posé les yeux sur elle, quand elle avait déboulé à cheval pour sauver les adolescents : ses seins pressés sur son buste, ses hanches rondes plaquées contre les siennes… 

L’air chargé de miasmes ne réussissait pas à estomper l’odeur citronnée de sa chevelure. 

Le cœur d’Elliott, qui jusque-là avait battu à cause de l’adrénaline, battait maintenant la chamade pour d’autres raisons que la peur et l’urgence. Il ferma les yeux. 

—Vous allez bien ? demanda Jade à voix basse. 

Il sentait sa bouche, tout contre sa clavicule, et se grisa de l’involontaire baiser qu’elle venait de lui donner. Le souffle tiède qui s’en échappa le fit frissonner de plaisir. Un plaisir qui se mua instantanément en un désir ravageur.   Bon sang, du calme ! 

s’exhorta-t-il. Mais déjà, son corps s’était enflammé. 

—Je vais bien, assura-t-il, le visage enfoui dans les cheveux odorants. 

Il s’abstint de préciser qu’il avait un mal de tête effroyable. Une chance, finalement : les élancements l’empêchaient de perdre son sang-froid. Que des Étrangers soient dans le coin achevait de modérer ses élans. 

—Vous êtes sûre que ce sont bien des Étrangers ? 

—Oui. Ils conduisent ces énormes véhicules. Comment les appelle-t-on, déjà ? Des  Hummings ? 



—Des  Humvees.  Plus communément des  Hum- mers. 

—Il n’y a qu’eux qui en aient. En avez-vous déjà vu ? 

Oui, mais pas au cours des six derniers mois, songea Elliott alors que, sans qu’il s’en rende compte, sa main avait soulevé les cheveux de Jade pour dégager son cou gracile. Décidément, il manquait cruellement de sang-froid, mais tant pis ! Caresser cette peau d’albâtre était trop grisant. Il avait tellement envie de poser ses lèvres sur cette partie de son corps qu’il sentait l’eau lui monter à la bouche. 

—Seuls les Étrangers et les Chasseurs de primes ont des engins comme ça, dit-elle. 

Il aurait juré qu’elle s’était laissée aller contre lui, telle une chatte en quête de caresses. 

—Essayons de savoir où nous sommes, dit-il en la détachant de lui au prix de toute sa volonté. 

Les Étrangers ne s’étaient pas manifestés depuis leur arrivée, mais s’ils avaient suivi le même chemin que Jade et lui, il y avait des chances qu’ils apparaissent à la porte. Mieux valait donc s’en éloigner et se terrer quelque part. 

Elliott prit la main de Jade et entreprit de faire le tour de la pièce en longeant le mur. Ils avaient parcouru quelques mètres lorsque le pied d’Elliott heurta quelque chose. En même temps, sa main toucha une tige de métal qui sortait du mur. Il fit glisser sa paume dessus et s’aperçut qu’elle était inclinée et courait le long de la paroi. Il comprit. Une rampe. Ils se trouvaient dans une cage d’escalier, ce qui expliquait ce noir d’encre. Un mauvais endroit. Les Étrangers pouvaient s’être introduits à un autre étage et les prendre en tenaille. Non, estima-t-il après une petite exploration en aveugle : ils étaient au rez-de- chaussée. 

Les marches s’arrêtaient là. 

—Qu’est-ce qu’on fait, Jade ? On monte ? C’est un escalier. 

Il avait envie de prendre les allumettes qu’il avait dans son sac, mais jugea qu’il serait imprudent d’éclairer. 



Jade hocha la tête, si près de son visage qu’elle faillit lui cogner le nez. 

—Je ne veux pas être piégée dans un espace si exigu. 

Leur atout, c’était la tempête, de plus en plus déchaînée : elle étouffait les bruits qu’ils faisaient. Par-dessus le grondement, on entendait les craquements sourds ou secs des débris qui se fracassaient contre les murs de brique. Si vraiment des Étrangers se trouvaient dans le bâtiment, sauf à les découvrir par hasard, ils bénéficiaient d’une bonne protection, estima Elliott. Eux, au moins, ne sentaient pas la présence d’humains. 

Contrairement aux  gangas. 

Il posa le pied sur la première marche, la jugea solide, monta jusqu’à la troisième. Ça tenait bon. Il continua, après avoir fait comprendre à Jade de le suivre. Il la tenait toujours par la main. 

Arrivé au palier, il s’arrêta et entreprit de chercher une issue. 

Il se plaça dans la même position qu’au rez-de- chaussée. 

Voyons… cette porte, il l’avait trouvée sur sa droite. Bingo ! Une poignée. Qui refusa de jouer même lorsqu’il la força à deux mains. Il cessa d’essayer de la tourner, pour la tirer. Le battant de métal ne bougea pas d’un millimètre. Quelle guigne ! 

—Étage supérieur, dit-il à Jade. 

Monter si haut ne lui plaisait pas, car le bâtiment risquait de s’effondrer à tout moment. Ou les Étrangers, de les attendre sur un autre palier. 

Il se rassura en se disant que les murs semblaient robustes. De même que l’escalier d’acier. Néanmoins, il testa quelques marches de la volée ascendante en sautant de tout son poids. 

Pas de signe alarmant. Bien…

La poignée de la porte du palier suivant était cassée. Elle pendait sur son axe. Il la saisit avec précaution. Dans un premier temps, elle résista à son impulsion, puis céda. Le battant s’ouvrit et aussitôt, l’infernal sifflement du vent, ses rugissements, les assaillirent. Seule une fenêtre encore dotée de ses vitrages retenait la fureur de la tempête à grand- peine. Le verre semblait onduler sous ses assauts. Il faisait moins sombre dans cette pièce que dans la cage d’escalier. On distinguait des restes de mobilier. Bureau, sièges, peut-être même des vestiges d’appareils électroniques…

Pas de cristal scintillant. Donc pas d’Étranger. 

Elliott hésita : que choisir ? Rester dans l’étroite cage d’escalier, ou entrer dans cette pièce assez vaste, relativement claire mais avec une fenêtre qui pouvait exploser d’un instant à l’autre, risquant de les blesser ? Et puis, il était toujours possible que des Étrangers se trouvent à cet étage…

— Allons-y, dit Jade en le poussant en avant. C’est trop noir, ici. 

Ils s’avancèrent dans la pièce, et Elliott referma la porte derrière eux. Puis il guida la jeune femme dans le coin le plus éloigné de la fenêtre menaçante. La tempête était plus virulente que jamais. Cette fichue fenêtre n’échapperait pas à une branche propulsée par le vent. 

Il se déplaçait encore, entraînant Jade, quand il remarqua une grande ombre dans un angle. Une ombre qui bougeait ! Qui se déployait… et prenait la forme d’un homme. Un homme apeuré par le subit remue-ménage. Soudain, l’ombre pivota sur ellemême et une tache phosphorescente, à hauteur de la poitrine, brilla dans la pénombre. 

Elliott sentit Jade se raidir contre lui. En une fraction de seconde, il avait projeté la jeune femme vers la porte. 

— Cours ! cria-t-il. 

Il se détourna aussitôt d’elle, sans même s’assurer qu’elle fuyait : il cherchait une arme. 

L’Étranger fondit sur lui. Elliott esquiva et sauta derrière un bureau. C’est alors qu’il distingua la silhouette de Jade, par terre. Elle avait dû perdre l’équilibre et rampait vers la porte…

La tempête faisait rage dans la pièce, emportant comme des fétus tous les objets qu’elle contenait encore et noyant tous les sons. Elliott voyait la petite luminescence sous la chemise de l’Étranger, semblable à un feu follet. En plein jour, il n’aurait rien remarqué. Bleuté d’un côté, le cristal se trouvait à hauteur de la clavicule. 

Il saisit une chaise et la jeta sur l’homme, et poursuivit avec tout ce qui lui tombait sous la main. Mais rien ne convenait pour faire une arme efficace dans un corps à corps. 

Sa vision s’était habituée à la pénombre. Il regarda brièvement Jade. Elle était tapie contre le mur et avançait lentement à croupetons. Pas vers la porte, mais vers la fenêtre. 

L’Étranger sauta par-dessus un bureau, droit sur Elliott, en poussant un cri qui couvrit le fracas de la tempête. Elliott esquiva en réalisant un roulé-boulé, et recula vivement dans un angle sombre. Puis il se remit debout, trouva enfin ce qu’il cherchait : un madrier de bois aussi épais que son avant-bras, de forme carrée, long d’un bon mètre cinquante. Il le hissa à bout de bras et le fit tournoyer, prêt pour un nouvel assaut de l’Étranger. Lequel fonça vers lui. Il frappa, et eut la satisfaction de toucher violemment le bras. 

Sans pour autant ralentir son assaillant. 

Dieu du ciel… Il n’avait même pas bronché… De quoi étaient donc faites ces créatures ? 

L’Étranger se courba puis s’élança, droit sur les jambes d’Elliott, qui ne put lui échapper totalement : la masse du corps de l’homme s’était abattue sur ses pieds. 

Il tomba. 

Il se releva en un clin d’œil, et vit que l’Étranger avait changé de cible : il s’apprêtait à attaquer Jade. De toutes ses forces, Elliott abattit le madrier sur sa nuque. 

Le choc l’arrêta. 

Le temps de compter jusqu’à dix. 

Puis, comme si la brutalité de l’impact avait galvanisé son énergie, il se tourna vers Elliott, vivante image de la rage à l’état pur. Ses dents étaient découvertes sur un rictus féroce, ses mains tendues aux doigts recourbés telles des serres, le cristal sous la chemise brillait maintenant d’un l’éclat presque aveuglant… À la manière des karatékas, il expédia à Elliott un coup de pied en pleine poitrine qui le déséquilibra et fit sortir tout l’air de ses poumons. Suffoquant, il partit en arrière et seul le mur l’empêcha de s’effondrer. 

Bon sang, rien n’allait donc arrêter ce type ? 

Jade était accroupie à côté de la fenêtre. Elle lui faisait des signes de la main mais il distinguait mal ses mouvements, et de toute façon ne voulait pas se laisser distraire : l’homme était de nouveau devant lui. Elliott réussit à lui échapper en se propulsant contre le mur opposé à la fenêtre. Ce fut alors qu’il comprit ce qu’essayait de lui dire Jade. Et c’était une idée géniale ! 

Quelque chose de grand et de noir passa soudain à travers la fenêtre. Elliott se baissa, accroché à son madrier pour ne pas chuter. L’Étranger revint à la charge et attrapa le madrier. 

Elliott ne lâcha pas, et d’une traction, parvint à récupérer son arme, s’enfonçant au passage une multitude d’échardes dans les paumes. L’homme le reprit en un éclair. Elliott mena le jeu quelques instants, promenant son adversaire à travers la pièce, dans le but de l’amener jusqu’à la fenêtre. Une danse macabre dont ni l’homme ni lui n’étaient le maître s’engagea. Ils luttaient avec une égale volonté de tuer. Ils tournaient, chacun arc-bouté sur une extrémité du madrier, et l’avantage passait constamment de l’un à l’autre, sans rien de décisif pour aucun des deux. Commençant à craindre de ne pas avoir le dessus, Elliott changea de tactique : il amena le madrier à hauteur de son bassin et le poussa en avant, se servant de tout le poids de son corps pour en faire un bélier efficace. Il heurta l’Étranger à l’abdomen, mais l’onde de choc de l’impact ricocha jusqu’à lui. Il crut défaillir sous la morsure de la douleur. Toutefois, il constata avec satisfaction que sa manœuvre avait obligé son adversaire à se déplacer vers la fenêtre. 

Il tenait sa chance. Sa seule chance. 

Un grand panneau de carton s’engouffra dans l’ouverture et se plaqua en vrombissant contre le dos de l’homme, qui se retourna pour s’en débarrasser. Elliott profita de cette seconde d’inattention pour lui lancer le madrier dans le ventre. L’homme recula en chancelant, trébucha, se rétablit… Jade prit son élan, bondit sur l’Étranger, plaqua les mains, bras tendus, sur ses épaules et le fit basculer dans le vide par la fenêtre béante. Son hurlement de rage et d’incrédulité couvrit, le temps que dura sa chute, le tumulte de la tempête. 

Elliott et Jade se précipitèrent à la fenêtre pour regarder en bas. 

L’étranger s’était empalé sur un pieu de métal dont la brillance du cristal faisait luire la pointe. 

Il avait volé dans le cyclone comme la maison de Dorothy vers le royaume d’Oz, songea Elliott en ricanant

Sans perdre de temps, il prit la main de Jade et fonça vers la porte qui donnait sur l’escalier. Ils passèrent sur le palier, la refermèrent derrière eux et s’accordèrent une brève pause pour souffler, dans la relative sécurité de la cage d’escalier obscure. 

Elliott exprima à voix haute ce qu’il avait pensé un peu plus tôt :

—Super, ton idée, Jade…

La jeune femme ne parut pas choquée par ce soudain tutoiement. 

—Merci. Mais tu as été pas mal non plus. 

Sans s’en rendre compte, il l’avait enlacée et ils respiraient au même rythme haletant. Elliott n’avait nulle envie de dénouer ses bras des épaules de la jeune femme, et pourtant il s’y résigna pour fouiller dans le sac à dos qu’elle portait toujours. Un briquet… Un briquet… Ah ! Il l’avait trouvé. Il appuya sur la mollette. La petite flamme tremblota quelques instants puis se stabilisa. Elliott chercha quelque chose qui puisse faire office de torche. 

—Tiens, dit-elle, comme si elle avait lu dans ses pensées. 

Elle lui tendit un vieux morceau de tissu, probablement un lambeau de housse de divan ou de siège, tout effiloché, comme si un animal avait essayé d’en faire un nid avant de renoncer. Le tissu était un peu humide. Elliott en fit donc une boule avant de s’agenouiller dans un coin pour l’enflammer. Après quelques tentatives infructueuses, il versa dessus quelques gouttes d’essence du briquet et des flammes s’élevèrent. 

Il était soulagé que cela ait duré un moment. Ainsi, il avait eu la possibilité de réfléchir et de se ressaisir. 

Alors que ses pensées dérivaient dangereusement, Jade prit la parole. 

—Je l’ai reconnu. Cet Étranger était celui que j’ai vu discuter avec Rob Nurmikko à mon retour à Envy. Il est mêlé à cette affaire de cargaison, de quelque nature qu’elle soit, j’en suis sûre…

—Il nous a attaqués à la seconde où il nous a vus. 

—J’ai remarqué ça. C’était plutôt bizarre. Normalement, un Étranger n’agit pas ainsi. 

—Et qu’est-ce qui est normal, pour un Étranger ? Je veux dire, comment sais-tu qu’un Étranger n’attaque pas 

systématiquement un humain quand il en rencontre un ? 

Il frissonna lorsqu’elle riva sur lui ses yeux d’un vert incroyable. 

—Bonne remarque. Ils ne sont certainement pas les amis des humains et je les ai vus en tuer sans bouger un cil. Mais en privé, ils adoptent profil bas. Ils font en sorte de ne pas montrer leur côté démoniaque à la population. Et… mon Dieu, Elliott, mais tu saignes ! 

—Ne t’inquiète pas, ça va, dit-il en portant la main à sa nuque. 

Puis il regarda ses doigts poissés de sang. Jade ne paraissait pas convaincue qu’il allait bien. Il s’empressa de changer de sujet tout en fouillant dans son sac à la recherche de sa trousse de premiers secours. 

—Tu en sais beaucoup, sur les Étrangers, Jade. 

Elle hocha la tête, l’expression soudain insondable. 

La tempête grondait toujours, s’acharnait sur les murs du bâtiment. Elliott passa une de ses autres chemises, ce qui ne lui en laissait plus qu’une de rechange, et essuya sa nuque avec celle qu’il venait d'ôter. 

—J’imagine que tu n’aimes guère en parler, mais pourrais-tu me dire comment ça se fait que les Étrangers t’aient capturée ? 

Elle s’adossa au mur que les flammes basses caressaient, produisant une chiche lumière. Ses genoux ployèrent. Elle s’assit, remonta les jambes et noua les bras autour de ses mollets. 

Elle regarda de nouveau Elliott, qui constata que ses prunelles demeuraient limpides. 

—À seize ans, j’ai épousé un homme qui s’appelait Daniel. Je croyais être amoureuse de lui. Peut-être l'étais-je, mais cela n’a pas duré longtemps. Nous n’habitions pas à Envy mais dans une autre colonie d’environ deux cents personnes. Ma mère s’était remariée et établie là quand j’avais douze ans. Daniel et moi sommes restés mariés six ans, mais j’avais cessé de l’aimer bien avant qu’il meure. 

L’intonation de Jade recelait de l’amertume. 

—Je ne suis pas tombée enceinte et Daniel ne le supportait pas. 

Il était furieux que je ne contribue pas à aider la communauté en mettant un enfant au monde. 

—Aider la communauté ? 

—En faisant des enfants, en participant au repeuplement de la Terre. 

Elle marqua une pause, puis reprit :

—De toute façon, Daniel était un Chasseur de primes. 

—Qu’est-ce exactement ? 

—Les Chasseurs de primes travaillent pour les Étrangers, ils les aident à gérer les  gangas et font tout le sale boulot dont ils ne veulent pas. Ils cherchent et capturent des personnes, ils fouillent, ils volent… Ce sont des humains comme toi et moi mais ils se sont alliés aux Étrangers. À ce propos, Elliott, un Chasseur de primes du nom de Raul Marck est à mes trousses. 

S’il me trouve et me ramène, il aura droit à une très substantielle récompense. 

Qu’elle ait énoncé cela sans sourciller stupéfia Elliott. 

—Malgré cela, tu continues à te déplacer d’un endroit à l’autre, lui facilitant la tâche ? 

Elle haussa les épaules. 

—J’avais le choix entre me terrer jusqu’à la fin de mes jours et continuer à œuvrer contre les Chasseurs de primes et les Étrangers en utilisant tout ce que j’ai appris au cours de ces trois années passées avec la Résistance. De ces deux possibilités, laquelle est la plus logique, d’après toi ? 

Question de pure rhétorique, puisqu’elle n’attendit pas la réponse. 

—Daniel était donc un Chasseur de primes, poursuivit-elle. 

Pendant longtemps, je n’ai pas compris ce dont il s’agissait exactement. Il voyageait beaucoup et je pensais qu’il était commerçant ambulant. Qu’il cherchait des objets de valeur dans les ruines et les vendait ou les échangeait auprès des fermiers ou des habitants des petites colonies. Et puis un jour, les Étrangers se sont aperçus qu’il les dupait, qu’il les montait les uns contre les autres, et il a été exécuté par un dénommé Preston. Les Étrangers sont venus nous arrêter. La maîtresse de Daniel, son enfant, et moi. Ils avaient décidé de nous donner aux  gangas. 

—Dans quel but ? 

—Comment ça, dans quel but ? Mais les humains sont leur nourriture ! Quoique, ils mangent aussi des animaux. Mais ils ne touchent pas aux blonds. Ceux- ci sont remis aux Étrangers. 

Je ne suis pas sûre que leur sort soit plus enviable que celui des bruns ou des roux. 

Elle poussa un long soupir tout en tortillant nerveusement ses bracelets, puis reprit :

—L’alternative, c’était soit être dévorés, soit assez malins pour trouver un moyen de sauver notre peau. Je me suis dit qu’il n’y avait pas pire sort qu’être livrée aux  gangas.  Ce Preston, je lui plaisais, ça sautait aux yeux. J’en ai joué, mais n’ai pas tardé à découvrir que je me trompais… que les  gangas n’étaient pas ce qu’il y avait de pire. 

Elliott posa le bout des doigts sur la main glacée de Jade. 

—Je me suis débrouillée pour m’enfuir enfin, après deux tentatives qui avaient échoué et maintenant… Il faut que tu comprennes, Elliott… maintenant, je ferais n’importe quoi pour détruire les Étrangers ! N’importe quoi. 

Elle l’avait regardé droit dans les yeux, afin qu’il saisisse bien sa détermination. Il déglutit avec peine. 

—Tu as passé trois ans avec les Étrangers ? 

Il imaginait avec horreur ce qu’elle avait dû endurer, entre les mains d’un homme qui l’aurait livrée sans états d’âme, ainsi que des enfants, aux monstres mangeurs de chair humaine. 

Seigneur…

Jade leva le bras et lui montra les bracelets tressés. 

—Trois ans, oui. Un bracelet pour chaque année, un nœud pour chaque mois. Ou une perle, une petite gemme, volées à Preston. 

Une petite vengeance. L’un de ces bracelets a été tressé à partir de fils d’une corde avec laquelle il m’avait ligotée. L’autre, avec une lanière de cuir, celle d’un fouet. Le troisième, le lacet de corset d’une robe comme il aimait m’en voir porter. 

Elle eut un sourire diabolique. Elliott avait la nausée en songeant aux cordes, au fouet. Et il s’étonnait de réagir si violemment, de ressentir une émotion si puissante. Jade lui parlait d’une réalité qui lui était totalement étrangère…

—Je n’étais pas une concubine très conciliante. Je pense que c’est en partie à cause de cela qu’il m’a gardée en vie. J’ai constamment attisé son intérêt. Il ne s’est pas ennuyé, avec moi. 

Elle passa la main sur ses cheveux. 

—Preston les adorait. Ils étaient bien plus longs que maintenant. Ils m’arrivaient à la taille. Je les ai rasés. J’ai demandé à des servantes de m’apporter des rasoirs afin de pouvoir les garder ainsi en permanence. Preston n’a rien pu y faire. 

—Rien ? 

Elliott avait la désagréable impression que « rien » était un mensonge. Ce Preston, capable de tuer femmes et enfants, n’était certainement pas resté impassible face à ce petit acte de rébellion. 

—Mais non, il ne s’est rien passé d’important, dit Jade après avoir noté la mine sceptique d’Elliott. Il pouvait me frapper, me violer ou ce qu’il voulait, cela n’aurait pas fait repousser mes cheveux plus vite. C’est moi qui menais la danse…

Elliott doutait que Jade fût aussi forte, aussi flegmatique. 

Pourtant, il n’y avait aucun signe de faiblesse dans ses yeux, ni d’accablement, mais une farouche détermination. Trois ans de sa vie lui avaient été volés, davantage même en comptant la durée de son triste mariage au cours duquel ce Daniel n’avait vu en elle qu’une femelle reproductrice, et l’avait trahie en prenant des maîtresses…

—Tu as vécu quelque chose qui évoque l’enfer, remarqua-t-il. 

—Oh, mais c’était bel et bien l’enfer, confirma- t-elle avec ce petit sourire en coin qui le faisait fondre. Mais c’était mieux que la mort. Toute vie, si misérable soit-elle, est mieux que la mort car on peut toujours l’améliorer. Quand on est mort, c’est vraiment fini. Tu comprends ? 

Il hocha la tête, tout en se rappelant qu’après être sorti de la caverne, il avait connu de tels moments de désespoir qu’il avait envisagé le suicide. Il s’était dit qu’il ne retrouverait plus jamais la sérénité, qu’il n’y avait pas de place pour lui dans ce monde nouveau, si différent du précédent. 

—Tiens, la tempête s’est arrêtée, déclara soudain Jade. 

Il se rendit compte qu’effectivement, les grondements avaient cessé. Un changement bienvenu. Il allait pouvoir, à son rythme, assimiler ce qu’il venait d’entendre, se ressaisir. 

—Sortons pour voir ce que ça donne, proposa-t-il. 

Prudemment, il ouvrit la porte qui donnait sur la pièce qui avait été le théâtre du combat avec l’Étranger. Elle était envahie de débris charriés par le vent. Aucun scintillement suspect nulle part. Seul un petit feu l’éclairait. Le crépuscule était donc tombé. 

Il ramassa un bidon de métal et glissa le chiffon enflammé à l’intérieur, puis porta sa lanterne de fortune au centre de la pièce. 

—J’ai faim, dit Jade. J’ai quelques provisions dans mon sac. 

Elliott regarda par la fenêtre. Une brise moite soufflait. 

—Je pourrais manger aussi. Je ne pense pas que nous rentrerons à Envy ce soir. Sauf à prendre le risque de voyager de nuit. 

Jade se pencha à son tour par la fenêtre. Elle fit la grimace. 

—Non. Trop dangereux. 

Elle ouvrit son sac et en sortit des bouteilles d’eau, un morceau de poulet entre deux fines tranches de pain. Elliott ajouta la pomme et les carottes qu’il avait emportées. Ils s’assirent devant le feu qu’il ranima avec des débris. Puis ils mangèrent, dans un confortable silence. Elliott ne s’était pas rendu compte à quel point il était affamé jusqu’au moment où il avait avalé la première bouchée. 

—Bon, Elliott, maintenant que j’ai révélé mes vilains secrets, vas-tu me dévoiler les tiens ? 

Brusquement arraché à ses réflexions, qui consistaient à repousser les idées qui lui venaient à l’esprit à la perspective de passer la nuit avec la jeune femme, il leva les yeux sur elle. 

—Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai de noirs secrets ? 

—Un type qui a été congelé cinquante ans ne peut qu’en avoir. 

Elle souriait, une miette de pain accrochée à sa lèvre. 

—Ce qui me conforte dans cette certitude, c’est que tu as refusé de serrer la main de Lou et que tu m’as crié de ne pas te toucher. 

—Oh…

Il ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Elle était irrésistible. Mais il devait garder la tête froide, au moins jusqu’à ce qu’il ait déterminé quel genre de femme elle était exactement. 

Peut-être une femme contrainte de devenir courtisane pendant trois ans et qui, désormais, protégeait farouchement sa liberté et son corps – ou en usait sans restriction, à sa guise, heureuse d’en avoir retrouvé la jouissance. De multiples liaisons étaient-elles sa façon de conjurer l’asservissement auquel elle avait été condamnée ? Rejetait-elle farouchement tout ce qui était susceptible de compromettre son libre arbitre ? Se lier à un seul homme la mettrait en péril, or elle ne pouvait pas se le permettre. 

Le problème, c’était qu’il était et avait toujours été l’homme d’une seule femme. Que cette femme, il la cherchait depuis longtemps. Et que lorsqu’il observait Jade, avec ses yeux brillants d’intelligence posés sur lui et sa bouche sexy qui s’incurvait sur un petit sourire… Lorsqu’il se rappelait sa bravoure à cheval, sa présence d’esprit quand elle avait trouvé la tactique pour se débarrasser de l’Étranger, ce soir… il avait bien peur qu’elle fût cette femme-là. Il l’avait peut-être trouvée ici, dans cet enfer post-apocalypse, bien loin du rêve américain avec ses maisons aux pelouses bien nettes entourées de jolies clôtures en bois blanc devant lesquelles s’arrêtaient de gros autobus jaunes de ramassage scolaire. 

Oui, il avait peur de l’avoir trouvée, et qu’elle ne soit pas prête pour lui…



Brusquement, il s’aperçut que, abîmé dans ses pensées, il avait perdu le fil de la conversation. 

—Ah, oui, je… Mon noir secret. J’ai ce… ce problème. 

Il s’adossa à un vieux bureau de métal, augmentant ainsi l’espace qui le séparait de Jade, dans l’espoir qu’il se retiendrait de se pencher vers elle. 

—Aussi difficile que ce soit pour toi de me croire, je suis médecin. 

—Mais je le crois, maintenant. Parce que je sais que tu viens… 

d’avant. Et tu n’es pas seulement médecin. Tu es aussi un guérisseur. Tu m’as guérie. Je n’appellerais pas ça un noir secret. Ne peux-tu pas faire mieux ? 

Il ne put retenir un gloussement. 

—Bon, que dirais-tu de ça, Jade ? Je peux  lire le corps de quelqu’un, et ensuite, en me concentrant bien, le guérir par la pensée. Mais il y a un… problème. 

—Il y a toujours un problème, ironisa Jade. 

Elle semblait tellement décontractée… toute tension avait disparu de son visage, comme si le fait d’avoir parlé avait effacé les mauvais souvenirs. Elle commença à délacer ses chaussures de marche. 

—Oui, mais celui-ci est vraiment complexe, reprit Elliott. 

Un instant, gagné par le calme de Jade, il avait oublié la noirceur de son secret. 

—Le problème, continua-t-il, c’est que quand je guéris quelqu’un, je capte les maux de la personne. C’est mon corps qui les récupère et si je ne m’en débarrasse pas, ils empirent, et très vite. 

Le sourire de la jeune femme s’était éteint. La mine grave, elle cessa de délacer ses chaussures. 

—Et comment t’en débarrasses-tu ? Oh… En touchant quelqu’un d’autre ? C’est ça ? 

Elliott opina. 



—C’est ça. Je transfère l’affection, que je le veuille ou non. Ce qui est pour le moins problématique. 

—Je m’en doute. Et moi qui croyais que j’avais des problèmes…

Il hésita. Jade s’était montrée tout à fait honnête avec lui. Et puis il éprouvait vraiment le besoin de tout raconter. 

—J’ai peur d’avoir accidentellement tué l’un des hommes avec lesquels je me trouvais dans la caverne. Un type nommé Lenny. 

Je suis pratiquement certain de lui avoir passé une septicémie dont j’avais auparavant débarrassé un vieil homme. Et puis j’ai touché Lenny… Et il est mort. 

Il se tourna vers la fenêtre. La brise forcissait, se muait en un vent violent. 

—À ce moment-là, continua-t-il, je n’avais pas compris comment ça marchait. Depuis, je tâtonne. C’est pour ça que je fais très attention à ne pas toucher les gens. Au cas où. 

—Au cas où tu serais porteur de quelque chose…

Elle se tut et riva sur Elliott des yeux étrécis. Elle réfléchissait intensément, l’observant avec attention. 

—Aujourd’hui, reprit Elliott, j’ai scanné les femmes, à Greenside. L’une d’elles a un cancer en phase terminale. Tous ses organes sont envahis. 

—Et tu pourrais la guérir. Sauf que si tu ne veux pas mourir de ce cancer, tu dois le donner à quelqu’un d’autre, c’est cela ? 

La compassion adoucissait le vert des prunelles de la jeune femme. 

—Oui, c’est ça. Je pourrais peut-être le transférer à une vache, par exemple, mais je n’en suis pas sûr. Que décider ? C’est terrible. 

—Tu fais du mieux que tu peux, Elliott. Comme auparavant. 

N’est-ce pas ce que font tous les médecins ? House, Ross… Les héros des feuilletons que vous regardiez à la télévision. 

Elliott songea qu’il s’était délecté des rediffusions de  MASH, mais il n’en dit mot. Jade ignorait ce qu’était une rediffusion. 



Une nouvelle fois, un confortable silence s’installa. Fasciné, Elliott regarda Jade étendre ses longues jambes que le jean habillait d’une seconde peau. Elle croisa les chevilles. Ses pieds étaient maintenant nus. Ils étaient fins, blancs, ses ongles pâles, en cette époque où les femmes ne connaissaient pas le vernis. Il avait adoré, adolescent, peindre ceux de ses cousines lesquelles un jour avaient peint les siens. En rose fuchsia ! 

Un souvenir. Encore. Il n’en voulait pas. Cela lui faisait trop mal. Mais il les chérissait, ces douloureux souvenirs. Et puis, Jade lui donnait envie de se confier. Jamais il ne s’était senti aussi bien depuis son irruption dans ce nouveau monde. 

—Ma mère a quitté mon père quand j’avais trois ou quatre ans, dit-il. 

Jade parut désolée. 

—C’est bien triste, Elliott. 

—Je ne me la rappelle pas, ou à peine. Mais j’ai eu mon content d’amour maternel et d’attention grâce aux sœurs de mon père et à sa mère. Toutes habitaient près de chez nous. Papa et moi avons emménagé chez ma grand-mère et j’ai grandi avec dix cousines. J’étais le seul garçon. 

—J’imagine ce que toutes ces filles t’ont fait subir, dit Jade en riant. Elles t’ont peigné, habillé, ont joué à la poupée avec toi… 

J’ai grandi dans un environnement à peu près semblable : des familles recomposées qui vivaient près les unes des autres. Nous étions toute une bande, à dominante féminine. Et les pauvres garçons…

Jade gloussa et son petit rire charma Elliott encore plus que la vision de ses pieds nus. Ce qui en disait long. 

Bon sang, il s’enfonçait de plus en plus. Il ne parvenait plus à maîtriser son sourire béat, à s’empêcher de se noyer dans l’eau verte des yeux de la jeune femme. 

—Elles m’ont infligé tout ça, oui, et plus encore. La plupart du temps, j’étais leur chiot. Elles m’obligeaient à marcher à quatre pattes, à manger mes céréales dans un bol posé par terre…

Des Cheerios… Savait-elle ce que c’était ? 

—Pauvre petite chose…

La lueur de gaieté dans les yeux était pétrie de tendresse. 

—J’étais affreusement malheureux ! 

—Ce doit être pour ça que tu es si gentil avec les femmes. Toutes ces dames de Greenside étaient raides amoureuses de toi. 

Une pause, puis d’un ton brusquement grave :

—As-tu guéri Délia ? 

—Pas que je sache. En tout cas, je n’ai pas essayé. Dès que je me suis rendu compte de l’ampleur de son mal, j’ai arrêté de la toucher. 

—Je comprends. Ce n’est pas le genre de décision qu’on prend en un claquement de doigts. Mais, ce don, Elliott, il me paraît extraordinaire. Toutefois, il ne faut pas que tu risques ta vie en t’en servant. À ma connaissance, tu es le seul être qui le possède. 

Si tu disparaissais, personne ne te remplacerait. Personne ne guérirait les malades, les blessés…

C’était vrai. Il ferait davantage de bien autour de lui vivant que mort. 

—Tu es sain, en ce moment, Elliott ? Tu n’es pas porteur de quoi que ce soit ? 

—Non. 

—Parfait ! 

Elle s’approcha de lui en glissant sur le sol… et soudain, leurs visages se touchèrent presque. Elliott sentit son pouls s’emballer. Cette bouche tentatrice était si proche de la sienne… 

Comment résister à son attraction ? Il osa effleurer les lèvres qui laissaient échapper un souffle doux, tiède, grisant. Mon Dieu que c’était bon… Trop bon. Son corps réagissait avec force. 

Pourtant, il limita ses élans à ce baiser à peine esquissé. 

Immobile, il attendit. L’univers, tout à coup, se résumait à cette femme. Le plafond semblait s’être abaissé, les murs, rapprochés, la nuit s’était faite d’encre. Et dans un halo lumineux, Jade le fixait. Le temps paraissait suspendu. 

Fasciné, il la vit se pencher, et poser ses lèvres sur les siennes. 

Mais au lieu de les frôler comme il l’avait fait, elle accentua la pression et il sentit la pointe de sa langue les caresser langoureusement. Il ferma les yeux, subjugué, et incrédule : un baiser presque chaste suffisait à le bouleverser. Tous ses muscles étaient douloureusement tendus, son corps en ébullition…

Grands dieux, ça y était… Son rêve se réalisait. 

Quelques secondes ou quelques heures plus tard, il ne savait plus tant il était égaré, elle s’écarta et eut un petit rire. Un rire sensuel, profond, un peu rauque. Un son qui le fit frissonner tant il stimulait ses terminaisons nerveuses. Il inspira profondément, sans bouger : s’il s’autorisait à ne lever ne serait-ce que la main, il se jetterait sur elle et la coucherait sur le sol. 

Ce fut Jade qui reprit l’initiative. Cette fois, le baiser fut torride. 

La langue qui fouilla sa bouche ne se limita pas à une timide pointe. Leurs lèvres étaient scellées, et Elliott voyait des étoiles, qui se muèrent en comètes lorsque Jade noua les bras autour de ses épaules…

Il la saisit par la taille et l’attira contre lui, bassin contre bassin. 

Elle passa les jambes de part et d’autre de ses hanches, à demi assise sur ses cuisses, et se pressa contre son sexe tendu à craquer dans le jean qui sembla soudain avoir rétréci de trois tailles. 

Alors, toute raison déserta son esprit. La bouche de Jade l’ensorcelait. Il n’était plus qu’un brasier de désir qu’attisaient une langue audacieuse et des mains hardies qui s’insinuaient sous sa chemise. 

Il avait envie de cette femme à en mourir. Il la voulait. Il la lui fallait. 

Sa main monta le long du dos souple qui s’arqua sous sa paume, s’arrondit sur la nuque. Les doigts dans les cheveux odorants, il approfondit le baiser, déclenchant dans tout son être un désir à la limite du supportable. Son autre main se fraya un passage entre leurs deux bustes et chercha un sein, le trouva. Il était rond, ferme, une perfection. Du bout du pouce, il en dessina le contour de l’aréole, sentit la pointe se durcir. Il retint à grand-peine un gémissement de bonheur. Mais il était frustré, car l’étoffe du chemisier atténuait son plaisir. Alors il chercha l’échancrure, détacha le dernier bouton puis glissa la main directement sur la peau. Son soutien-gorge, une arachnéenne pièce de dentelle et de soie, emprisonnait sa poitrine. 

Il abaissa l’un des balconnets pour s’emparer du sein enfin libre de tout carcan. Il le caressa doucement et s’exalta en entendant geindre Jade. Il s’apprêtait à aller plus loin encore quand un désagréable souvenir l’assaillit. 

Un autre homme avait embrassé Jade quelques heures plus tôt…

Il se raidit, et laissa retomber ses bras. 

—Elliott ? 

Elle le regardait, les yeux mi-clos, voilés. Ses lèvres brillaient. 

Ses cheveux coulaient en cascade sur ses épaules. Il se détourna, et s’obligea à calmer ses appétits féroces, à oublier son érection, et ses cinquante années d’abstinence. Par sa bouche entrouverte s’échappait un souffle saccadé, celui d’un homme qui aurait couru un marathon. 

—Non, Jade. Je… je ne peux pas. 

Elle rit, mal à l’aise. Manifestement, elle ne comprenait pas. 

—Qu’est-ce qui se passe ? Tu… tu ne veux pas m’embrasser ? 

—Ça ne m’intéresse pas, de figurer à ton tableau de chasse, parmi tes autres trophées. 

—Mes trophées ? 

—Je ne partage pas. 

Il se rendait compte qu’il s’exprimait sèchement, que ses mots étaient durs. Mais il fallait qu’il parle vite, de peur de ne pas aller jusqu’au bout de ce qu’il voulait dire. 

—Je ne partage pas avec Luke ni avec le cow-boy du club, hier soir : oui, je t’ai vue partir avec lui. Ni avec aucun des hommes que tu dois t’offrir au gré de tes haltes, lors de tes déplacements de Coursier…

Elle recula brusquement, les yeux écarquillés. Quand elle ramena ses jambes sur le côté, il entrevit ses jolis pieds blancs et songea qu’il n’aurait plus droit à ce spectacle. Il ramassa une agrafeuse rouillée sur le plancher et l’examina. Ou plutôt, feignit de l’examiner, pour ne pas regarder Jade en face. 

—C’était cela que tu sous-entendais quand tu as mentionné mon ami le cow-boy ? 

Il hocha la tête. Il aurait voulu demander qui était cet homme, et pourquoi elle se dispersait de la sorte, butinant les amants, mais s’abstint. Une femme qui était passée par là où était passée Jade réagirait mal aux questions d’un mâle en colère. 

—Ce cow-boy, c’était Vaughn Rogan, dit-elle froidement. Il est le maire d’Envy. Nous sommes de vieux amis, pas des amants. 

De vieux amis ? Ce n’était pas l’impression qu’ils donnaient, pourtant…

—Nous avons essayé de devenir amants, une fois, reprit Jade dans un soupir. Il y a trois ans. A mon retour à Envy. J’étais… 

complètement paumée, après avoir échappé à Preston. Et Vaughn venait de perdre la femme qu’il aimait. Mais ça n’a pas marché, alors nous avons décidé de devenir amis, et avons laissé tout le monde croire que nous étions ensemble. Parce que c’était le plus facile pour tous les deux. 

Elliott soupira. Elle niait tout intérêt pour Rogan, mais il n’était pas dupe. Celui-ci avait des vues bien précises sur elle, et une chaste amitié n’en faisait pas partie. 

—Merci pour ces précisions, lâcha-t-il platement. 

Puis il attendit qu’elle s’exprime à propos de Luke. 



Mais elle garda le silence. Un silence qui plana entre eux, lourd, gêné, pendant un long moment. On n’entendait que leur respiration et les petits craquements du feu. 

—Je vais dormir, énonça-t-elle enfin. 

Elliott avait l’impression d’avoir manqué quelque chose d’important. Avait-elle espéré qu’il lui ouvrirait les bras pour qu’elle vienne s’y lover après sa confession ? 

—Je monte la garde, dit-il. 

Non qu’il crût l’Étranger capable de revenir d’entre les morts. 

Mais deux précautions valaient mieux qu’une. 

En dépit de ses yeux qui brûlaient, de ses muscles tremblants à force de tension, des élancements dans sa tête et de sa fatigue, bref de tout ce qu’il était parvenu à mettre de côté pendant ses quelques instants d’égarement, il se savait incapable de trouver le sommeil. 

D’autant qu’il devait veiller sur Jade. 

13

La pâle clarté de l’aube réveilla Jade. Elle découvrit Elliott endormi près d’elle. Elle resta immobile un moment, attentive aux sensations qui l’envahissaient. 

La chaleur du corps d’Elliott. La fermeté de ses bras puissants qui lui enserraient la taille. Le délicieux contact de sa tête sous son menton, de ses jambes mêlées aux siennes. Ils ne formaient plus qu’un seul être, sous la couverture. 

Elle avait bien chaud, se sentait merveilleusement bien. 

Décontractée. Et libre. 

Libre d’être elle-même, de faire ce que bon lui semblait, sans rien attendre de l’homme auprès d’elle. Libre de prendre ses propres décisions, d’en faire part à son compagnon, qui les accepterait, ne lui imposerait pas sa volonté. Libre de se dérober à ses avances si bon lui semblait. 

Quelle révélation, ces baisers… Elliott l’avait interrogée. Elle s’était refermée dans sa coquille, dérobée à ses caresses, mais attendue à ce qu’il insiste, se fasse pressant, lourdement séducteur, surtout après lui avoir parlé de Vaughn. Rien ne l’obligeait à lui répondre. Elle n’avait pas à se justifier. S’il voulait d’elle, il faudrait qu’il la prenne telle qu’elle était, ou pas du tout. Elle n’avait rien à se reprocher, ni à avoir honte de quoi que ce soit. 

Elliott avait accepté ses explications sans discuter, et l’avait remerciée de les lui avoir données. Il était vraiment différent des autres hommes. Sensible, sérieux, intelligent et… sacrément costaud. Encore maintenant, le souvenir de ses muscles puissants en action dans le tunnel, ou lors du combat avec l’Étranger, lui donnait des bouffées de chaleur et déclenchait des picotements dans son ventre. La bouche soudain sèche, le cœur battant la chamade, elle songea que ce baiser n’était que la partie émergée de l’iceberg. Bien que le terme soit mal choisi, car il était brûlant…

Le fait qu’Elliott ait eu autant qu’elle envie de ce baiser, et ait ensuite accepté sans rechigner qu’elle se soustraie à ses caresses était renversant. Quel genre d’homme se comportait donc ainsi ? Il avait, plus tôt dans la journée, fait montre d’une virilité tellement impressionnante… Et voilà qu’après qu’elle se fut soustraite à ses avances, il s’était lové près d’elle, tendre et protecteur, en toute innocence, pendant qu’elle dormait ! 

— Tu es prête ? 

Elle sursauta. Il ne venait pas de se réveiller à l’instant, manifestement. Et… et contre ses reins, elle sentait son sexe tendu. Un soupçon de regret lui traversa l’esprit. Elle avait autant envie de lui que lui d’elle…

Elle dut se faire violence pour s’arracher à son étreinte. Après avoir réussi à ménager un espace de sécurité entre eux, elle resta allongée, les yeux rivés au plafond, le temps de se ressaisir. 

Puis elle trouva le courage de regarder Elliott en face. 

Ses épais cils noirs frangeaient ses yeux couleur d’océan, une mèche de cheveux sombres tombait sur un sourcil à l’arc parfait… Dieu, qu’il était beau ! 

— Mmmm… Je ne suis pas la seule à être prête, dirait-on, murmura-t-elle, mutine, en arquant les hanches pour qu’elles entrent en contact avec son sexe. 

Il eut l’air navré. 

—Pardon. Je ne l’ai pas fait exprès. Et par « prête », j’entendais, 

« prête à partir ». 

Il se mit debout. 

—Oh, bien sûr. Je suis… prête. 

Désorientée, Jade ne savait plus que penser : il venait de la rejeter. Pourquoi s’obstinait-il à refuser ses avances alors que tout son être, sans l’ombre d’un doute, lui intimait de les accepter ? Elle avait levé ses doutes concernant Vaughn. 

Alors ? Il n’imaginait tout de même pas qu’elle était la maîtresse de cet imbécile de Luke ? 

Bon, tant pis. Si Elliott préférait garder ses distances avec elle, elle l’accepterait. Enfin, pour le moment, car elle avait des soucis plus importants. En premier lieu, retrouver Théo, ensuite découvrir quelle sorte de cargaison Nurmikko était en train d’organiser. 

—Il y a un conteneur plein d’eau de pluie pour se laver, dehors, dit Elliott. Je vais aller jeter un coup d’œil au  Humvee. 

—Hier soir, avant de m’endormir, je réfléchissais : c’est bizarre, cet Étranger tout seul. Habituellement, ils se déplacent par deux ou trois. Et puis il y a aussi le fait qu’il nous ait immédiatement attaqués. Je me demande si ces deux anomalies ont un lien. 

—Par exemple, qu’il ait été seul parce qu’il serait un renégat, un bandit, ou quelque chose dans ce genre ? Ou alors, il était recherché par ses semblables, ce qui expliquerait qu’il nous ait agressés dans la seconde, persuadé que nous étions à ses trousses ? 

—Possible. Il était ici quand nous sommes entrés. Il gardait peut-être quelque chose de précieux qu’il portait sur lui. 

L’énorme branche qui avait brisé la fenêtre gisait parmi des milliers de débris. La violence de l’impact avait projeté des éclats de verre et de bois qui s’étaient fichés dans le mur. Jade eut un frisson rétrospectif : ils auraient pu se trouver dans la trajectoire de la branche. 

Chaises, bureaux, appareils électroniques brisés étaient éparpillés dans la pièce. Des cendres fumaient encore dans la poubelle. Elle s’approcha de l’endroit où l’Étranger semblait avoir dormi. 

—Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en attrapant un objet de métal de forme oblongue qui paraissait doté d’un système d’ouverture et de fermeture. Une agrafeuse ? 

—Oui, répondit distraitement Elliott. Tiens, viens voir ce que j’ai trouvé ! 

Il souleva un sac à dos en bon état et entreprit de le fouiller. Il en sortit un trousseau de clés. 

—Je parie que ce sont celles du  Humvee !  s’exclama-t-il, tout sourire. Il se pourrait bien qu’on rentre en voiture à Envy. 

Le cœur de Jade fit un bond dans sa poitrine. Bon sang, comme elle aurait aimé que ce sourire lui soit destiné ! 

—Ça fait une éternité que je ne suis pas montée dans une voiture, dit-elle en se rappelant combien son dernier voyage avait été désagréable. 

Cela s’était passé lorsque Raul Marck l’avait rattrapée après sa deuxième tentative d’évasion et ramenée à Preston. Pour une belle récompense, évidemment…

Elliott sortit d’autres objets du sac. Parmi eux, un épais carnet, qu’il se mit à feuilleter. Jade détailla sa haute silhouette cernée d’un halo de poussière et soulignée par un rayon de soleil, qui teintait de rose son épaisse chevelure sombre. La nuit dernière, elle avait caressé ces épaules puissantes, senti sous ses paumes la chaleur de la peau tendue sur des muscles d’acier. Le spectacle de ce corps d’homme l’émouvait profondément. Elle s’humecta les lèvres, puis déglutit péniblement. Elliott Drake lui faisait décidément un sacré

effet. Peut-être, après tout, déciderait-elle de répondre à toutes ses questions ? 

Non. C’était ridicule. 

—Qu’est-ce qu’il y a dans ce carnet ? demanda-t-elle, incapable de s’empêcher de se rapprocher d’Elliott. 

Ses mains étaient grandes, impressionnantes, et néanmoins élégantes, avec de longs doigts fins. Elle nota deux ongles noircis par des chocs et quelques coupures sur le pouce. 

—On dirait’ des listes de gens. Ce n’est pas un répertoire : on a le nom et le sexe des personnes et… leur taille, leur poids. 

Serait-ce une liste de patients ? 

Il parlait comme pour lui-même. 

—Il y a des dessins, poursuivit-il. Des cartes ? Et… j’ai déjà vu ça ! Mais je ne me rappelle pas où. 

Il tapotait le carnet du bout de l’index. 

—Montre-moi. 

Maintenant, Jade était tout contre lui. Les paumes soudain moites, le pouls trop rapide, elle se pencha sur les dessins. 

Immédiatement, elle vit le symbole. Le labyrinthe avec la svastika en surimpression, entourée d’un signe qui évoquait des vagues. Elle le connaissait parfaitement, ce dessin. 

—C’est le symbole qui permet aux Étrangers de s’identifier entre eux. 

—Peut-être, mais je l’ai déjà vu. Quelque part…

Jade recula. À la fois pour se protéger d’elle-même, et pour pouvoir mieux regarder Elliott…

—Quent saura, dit-il. C’est probablement lui qui m’a montré ça. 



Il referma le carnet et le remit dans le sac. 

—On devrait y aller. Il faut savoir si le 4x4 va démarrer. 

—En route pour Envy ! 

Le lendemain matin, Quent se réveilla à Envy. 

Il se leva et partit à la recherche du centre informatique secret de Lou. Il s’égara, aboutit dans une zone sale, encombrée de végétation, dans les entrailles de l’hôtel. Chaque fois qu’il posait la main sur un mur, il entendait des hurlements, avait des visions de sang et d’yeux aveugles, de bâtiments qui s’effondraient, de crevasses béantes, de feu et de chaos. 

Voûté, le front dégoulinant de sueur, fou de terreur, il fermait les yeux et s’efforçait de chasser ces souvenirs qui n’étaient pas les siens, dont il ne voulait pas et qu’il ne contrôlait plus…

—Quent ! 

On le secouait par les épaules. Lentement, il s’arracha à son univers de cauchemar. Son esprit se remit en phase avec la réalité et il rouvrit les yeux. 

Elliott Drake était penché sur lui. 

—Quent, mais que diable fiches-tu ici ? lança-t-il, l’expression soucieuse. Que s’est-il passé ? 

Sans attendre de réponse, Elliott scanna le corps de son ami pour vérifier s’il était blessé. Mais apparemment, c’était son esprit qui avait un problème. 

—Je me suis perdu, dit Quent en s’asseyant lentement. 

Bon sang, jamais il ne s’était senti aussi mal. Les souvenirs l’avaient assailli avec une force dévastatrice. Il ne reconnaissait rien de ce qui l’entourait. Il lui semblait que sa dernière réminiscence était le sous-sol de l’hôtel. Et voilà qu’au-dessus de lui, il y avait un ciel bleu encadré par des pans de bâtiments couverts de lichen… Il était allongé par terre, à l’extérieur, et Elliott était accroupi à côté de lui, avec une femme… Jade ! Que faisaient-ils là ? N’avaient-ils pas quitté Envy pour une mission quelconque ? 



Doutant de ce qu’il voyait, il attrapa la main d’Elliott. Elle était bien réelle. 

—On vient juste de rentrer, dit ce dernier. On t’a trouvé par hasard. Depuis combien de temps es-tu là ? 

Elliott le fixait nerveusement, comme s’il le prenait pour un fou. 

Avait-il perdu l’esprit ? 

—Je ne sais pas. Je cherchais la cachette de Lou et je me suis perdu. J’ai touché un mur et les souvenirs qu’ils recelaient me sont tombés dessus. Des images habituelles d’une violence inouïe… Après ça, c’est le trou. 

Il était maintenant bien assis, il ne vacillait pas, mais il avait encore les idées embrumées. 

—On est toujours mercredi, Elliott ? J’ai quitté ma chambre vers 9 heures 30, n’est-ce pas ? 

Elliott se détendit. 

—Oui, c’est mercredi et il sera bientôt midi. Ton absence n’a donc pas duré très longtemps. 

—Et vous êtes revenus de… d’où ça ? balbutia-t-il. 

Ce fut Jade qui répondit. 

—D’un endroit qui s’appelle Greenside. On rapporte du matériel auquel on aimerait que Lou jette un coup d’œil. Et vous aussi par la même occasion. 

Elle s’assit en tailleur regarda Elliott, puis de nouveau Quent. 

—C’est une bonne chose que nous soyons rentrés par le tunnel, sinon nous ne vous aurions pas vus. Vous avez dû sortir du bâtiment par ce côté, qui est à l’abandon. C’est notre passage secret. 

—Tu peux te lever ? demanda Elliott. 

—Ouais, et tenir debout tant que je ne touche rien. 

—OK. Allons chercher Lou. Et peut-être aussi de quoi manger. 

Quent acquiesça. Il réussit à se lever sans aide. Il s’interrogeait : comment allait-il tenir le coup dans cet endroit s’il ne pouvait plus toucher quoi que ce soit d’inconnu sans basculer en enfer ? 



Oui, manger serait bien. Mais un whisky bien tassé serait encore mieux. 

Sans perdre Quent du regard, Elliott suivit Jade dans les méandres de l’hôtel. Son ami semblait s’être ressaisi mais il veillait à ne pas effleurer les murs. Quand il l’avait scanné, il n’avait rien décelé d’anormal chez lui. Apparemment, comme lui, Quent avait contracté des capacités paranormales qui les avaient éblouis au départ mais s’étaient ensuite révélées à double tranchant. Simon, Fence et Wyatt, eux, n’avaient pas changé d’un iota. C’était déconcertant, car même le pauvre Lenny avait acquis la capacité de sentir la présence de l’eau. Un don fort utile après leur sortie de la caverne. 

La mort de Lenny avait réduit à néant leur espoir que ces dons et leurs cinquante années de sommeil aient fait d’eux des immortels, ou les aient immunisés contre toute blessure fatale. 

Il s’aperçut que Jade les avaient conduits dans la partie de l’hôtel qui grouillait d’activité, à l’instar de n’importe quelle ville. Ils traversèrent un secteur aménagé comme les rues d’une cité, à l’origine le lobby de l’hôtel, dont le plafond et le toit avaient disparu. Boutiques et restaurant bordaient ces rues. Des arbres s’alignaient sur les trottoirs en dur. Le tout donnait l’illusion d’un centre-ville d’autrefois. 

Jade se dirigea vers le restaurant où ils avaient dîné le soir de leur arrivée. 

— Mangeons, souffla-t-elle à Elliott. Je vais faire discrètement savoir à Lou que nous sommes là. 

Mais Lou, Fence, Wyatt et Simon se trouvaient déjà dans là, installés sur une banquette d’angle dans le fond de la salle. 

—Où étais-tu passé ? demanda Wyatt à Quent. 

En même temps, Lou s’adressa à Jade et Elliott. 

—Vous êtes de retour. C’est bien. 

Le groupe fit de la place aux nouveaux arrivants. Elliott tenait toujours le sac de l’Étranger. Jade expliqua comment ils avaient trouvé Quent. 

—Tout le monde mange en ville, expliquait pendant ce temps Lou à Fence, répondant manifestement à une question. Ici, ou dans l’un des cinq autres restaurants. 

Il balaya l’assemblée du regard. 

—La plupart des gens qui habitent Envy vivent dans ce qui était jadis les chambres ou les suites de l’hôtel. Us en ont fait leur maison, mais personne n’a vraiment envie de cuisiner. 

—C’est donc comme une communauté, remarqua Fence, dont Elliott remarqua qu’un soupçon de barbe bleuissait le menton. 

Il passa la main sur son visage. Rien. Aussi lisse qu’une joue de bébé. Non qu’il s’en plaigne : si ses poils avaient poussé normalement, il aurait maintenant tout eu de Robinson Crusoë. 

Mais tout cela était tout de même étrange. 


—Pas exactement, répondit Lou à Fence. Les repas ne sont pas gratuits. Les gens paient. Nous avons peu d’électricité, alors il ne serait pas raisonnable que chacun ait un réfrigérateur dans sa chambre ou un four. Moi, ça me convient très bien, parce que je n’aime pas cuisiner. 

—Mais vous ne sautez jamais un repas, dit Jade avec affection avant d’ajouter à voix basse : nous avons rapporté des choses. 

Mangeons vite et allons regarder ce que c’est. 

Lou hocha la tête puis fit des signes maladroits à la serveuse. 

Elliott le regarda faire, amusé : le génie de l’informatique jouait les vieillards gâteux pour amener la serveuse à envelopper en urgence des sandwichs pour tout le groupe. 

—Vous me rappelez ma petite-fille, lui dit-il d’une voix chevrotante. Carly. Elle vient ici tout le temps. Vous la connaissez ? Je voudrais commander quatre sandwichs et…

—Bien sûr, monsieur Wax, coupa la jeune femme. Je m’en occupe tout de suite. 

Elle s’éloigna d’un pas pressé et Lou se tourna vers Elliott, une lueur malicieuse dans les yeux. 



—Ça marche à tous les coups. Ils détestent m’entendre parler de ma petite-fille. 

—Parce que vous n’avez pas de petite-fille, remarqua Jade. 

—Je le sais, ils le savent, mais ignorent que je le sais. 

—Alors ? Comment allons-nous payer ? demanda Elliott. De quelle monnaie se sert-on ici ? 

—Inutile de vous inquiéter pour ça : le maire a déclaré que vous étiez notre invité permanent parce que vous avez sauvé les gamins. Si vous décidez de rester à Envy, des arrangements seront faits pour ce que nous appelons les services communautaires qui couvriront vos dépenses. Vous serez en mesure de régler vos autres frais sous la forme de travaux d’intérêt général. Quant à la monnaie, qu’est-ce que vous croyez ? Des jetons de casino, bien sûr ! 

Jade se leva. 

—Je vous retrouverai en bas. Je veux aller voir comment va Geoff et dire bonjour à Flo : elle se fait du souci quand je m’absente. Tenez Lou, prenez ceci. 

Elle lui tendit le sac de l’Étranger. Elliott réprima l’envie de lui dire de se dépêcher. Quand l’occasion d’un autre tête-à-tête avec elle se représenterait-elle ? 

Il avait été fou de laisser passer sa chance, la veille. En même temps, il savait très bien pourquoi il avait agi ainsi. Il avait besoin d’être sûr qu’il n’y avait pas d’autre homme dans la vie de Jade. Il n’était pas du genre à faire la cour à une femme déjà prise, qui plus est par plusieurs autres hommes… Il avait bien appris sa leçon au lycée, quand il s’était amouraché de Mary Ellen Fray, dont il voulait être le cavalier au bal du lycée. Il avait payé le bouquet de fleurs, la limousine, un dîner hors de prix, et elle l’avait largué deux jours plus tard ! Il n’entendait donc plus perdre son temps pour une cause désespérée. Il ne s’intéresserait qu’à une femme que si cet intérêt était réciproque, et ses sentiments partagés. 



—Ça m’intrigue, qu’il y ait autant de femmes enceintes, par ici, souffla Fence. 

Ce fut Quent qui répondit :

—Je suppose que l’idée, c’est de repeupler ces lieux. L’espèce humaine a été presque anéantie. Ils jouent l’efficacité et la rapidité. Et on dirait bien que ça marche…

Lou, qui s’éloignait en simulant un pas mal assuré de vieillard, devait avoir entendu, car il s’arrêta pour expliquer :

—Il n’y a plus de préservatifs ni de pilules contraceptives, ici. De toute façon, il serait considéré comme aberrant de limiter les naissances. Nos femmes fertiles sont chouchoutées et encouragées à donner le jour à autant de bambins qu’elles le souhaitent. 

C’était logique, et intéressant, songea Elliott : la procréation n’était pas organisée ni contrôlée, ce qui aurait pu être le cas dans une société pressée de se régénérer. Les femmes n’étaient donc pas considérées comme des reproductrices. On ne les forçait pas à avoir des enfants. 

—Ne craignez-vous pas la consanguinité ? s’enquit-il. 

—Si. Nous tenons des registres. Très soigneusement. Mais on n’en est qu’à la deuxième génération après le Changement. 

Jusqu’à maintenant, nous n’avons pas eu de problème. Et vous êtes arrivés, tous les cinq. Du sang frais ! Préparez-vous à vous reproduire, messieurs ! 

—Bon sang, mais elle me correspond tout à fait, cette description : du sang frais ! s’exclama Fence. 

—C’est exactement à vous que je pensais, répliqua Lou en riant. 

Elliott commençait vraiment à apprécier l’humour du vieil homme, ainsi que son pragmatisme. Compte tenu de ce qu’il avait vécu et du rôle important qu’il tenait dans l’évolution de la nouvelle société, il faisait montre de sens pratique et d’énergie. 

Les choses auraient pu être différentes ; d’autres que lui avaient survécu. 



 Trois mois plus tard

 Je me suis adapté à l’existence telle qu’elle est maintenant. 

 Il est clair que personne ne viendra de l’extérieur nous aider. 

 Ce qui est arrivé ici est arrivé partout. Pas d’avions, pas de signes de vie à part nous. 

 On est désormais 765. Des survivants de Las Vegas et d’ailleurs qui ont erré jusqu’à ce qu’ils nous trouvent. J’ai rendu visible de loin l’hôtel avec la Statue de la liberté. Un nouveau rôle pour elle…

 Les équipes d’urgence se consacrent maintenant à des tâches du quotidien pour mettre au point la vie communautaire. 

 Chacun semble avoir trouvé son job : nourriture, cuisine, nettoyage, fouilles, énergie. Tlieo et moi nous consacrons à l’électronique. Nous récupérons tous les appareils que nous découvrons. Il s’occupe aussi des distractions. Film chaque soir sur grand écran. Complètement surréaliste. Théo appelle ça les réunions autour du feu de camp, dans un style post-apocalyptique. 

 Quelques gens malins ont déterré de la nourriture dans ce qui restait des magasins d’alimentation et entrepris de cultiver des plantes à partir de graines. D’autres sont partis à la recherche de fermes où il resterait des cultures, à reprendre. C’est bien. 

 Quel désastre ce serait si quelqu’un mangeait la dernière fraise et qu’on ne sache pas comment les faire de nouveau pousser ! 

 On parle de créer un gouvernement. Bonne initiative, car on déplore déjà des incidents. La nuit dernière, des pillards se sont emparés de tout ce qu’ils pouvaient emporter. J’ignore d’où ils venaient, et ce qu’ils comptent faire de l’argent qu’ils ont pris dans la caisse du casino. Où pensent-ils le dépenser ? 

 Bande d’abrutis…

 J’ai entendu un drôle de bruit. Comme si quelqu’un appelait  

 « Ruth » en grognant. Je n’ai pas enquêté. 

 Tous les cadavres ont disparu, dévorés par les animaux. Ou autre chose. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Sage parut contrariée qu’Elliott et les autres aient accompagné Lou dans la salle des ordinateurs. 

—Vous êtes de retour. Où est Jade ? 

—Elle va arriver. 

Sage lança un regard réprobateur à Lou, comme si c’était lui, et lui seul, qui l’avait interrompue, puis se remit au travail. 

—Si un regard pouvait tuer, commenta le vieil homme dans un sourire, elle m’aurait liquidé. 

—Vous ne lui permettez donc jamais de voir s’il fait beau dehors ? demanda Wyatt. 

Elliott se demanda comment Wyatt avait réussi à se marier : il était le champion de la gaffe, avec les femmes. 

Sage décocha à Wyatt un regard noir mais garda le silence. Elle se borna à tourner le dos aux intrus. 

—Quent, vous vouliez voir les images du satellite, n’est-ce pas ? 

dit Lou. On les a toujours. Enregistrées. Ce satellite a brûlé il y a quarante ans. 

—J’aimerais bien les voir aussi, lança Elliott. 

Il s’interrogeait : s’il voyait la preuve de la destruction du monde entier, cela lui serait-il plus facile, ou plus difficile d’accepter les faits ? 

—Ensuite, je vous montrerai ce que Jade et moi avons pris à un Étranger. 

Lou se figea. 

—Quoi ? À un Étranger ? 

— - Oui. Son sac et son véhicule. 

—Voilà une histoire que j’aimerais entendre en détail ! 

Lou s’assit devant une console qui supportait deux grands écrans et un clavier qui avaient tellement servi que les lettres sur les touches étaient effacées. Il se mit à taper fébrilement, sans le moindre signe d’arthrose dans les doigts. 

—Ils sont rares, ceux qui ont rencontré un Étranger et ont survécu. Attendez, je sors les images du satellite avant qu’on parle de ça. Je crois qu’il faut que vous voyiez pour croire. 

Elliott s’installa à côté de lui puis balaya la pièce du regard pendant que le microprocesseur chargeait les images. Des casiers, des ordinateurs. Pas d’imprimante, ce qui était étrange. 

Une plaque minéralogique de Californie, WIXY 97… 1997. 

L’année de sa soutenance de thèse. 

—Est-ce celle de votre voiture, Lou ? 

—Comment ? Non, pas la mienne. Juste une plaque qu’on a trouvée. On l’a accrochée là comme un mémorial et depuis, nous appelons notre centre secret Wixy. 

—Pourquoi ce centre est-il secret ? 

—Parce que les Étrangers ne veulent pas que nous, pauvres humains, redevenions puissants. Ni que nous en sachions trop sur eux et parvenions à échapper à leur contrôle. Ils tiennent à nous garder ignorants et sots. Cela mis à part, s’ils ne connaissent pas l’existence du centre, ils ne pourront pas le détruire. 

Lou était paranoïaque, songea Elliott. Mais il ne posa pas d’autre question. Il avait déjà suffisamment matière à réflexion avec ce qu’il venait de voir au cours des deux jours précédents. 

Quelques énigmes de plus et son cerveau exploserait. 

—Nous cherchions un mot de passe, continua Lou, une phrase qui nous permettrait d’identifier les membres de la Résistance. 

L’un de nos premiers Coursiers, Rick Halpert, qui a été tué par les Étrangers il y a un an, a vu cette plaque et suggéré que nous prenions Wixy comme mot de passe. Par extension, c’est devenu un mot de vocabulaire courant. Essayez-le sur quelqu’un, vous verrez si la personne comprend. Pour les gosses, « wixy » 



signifie « bien » ou « chouette ». Ils mettent ça à toutes les sauces…

Une pause, un regard acéré à Elliott, puis il ajouta :

—Je me rends compte que vous avez du mal à croire tout cela. 

C’est pour cette raison que nous ne vous avons donné des informations qu’au compte- gouttes. Pour que vous ne soyez pas noyé. Je me mets à votre place. J’ai eu besoin de cinquante ans pour tout intégrer. Alors tous les cinq, j’imagine que vous devez être un peu perdus… Ah, Elliott, ça y est, les images se sont affichées. Ce sont les premières que nous avons pu regarder après que Théo se soit connecté au satellite, presque un an après le Changement. Elles parlent d’elles-mêmes…

Elliott prit la place de Lou devant le moniteur. Ses paumes étaient soudain moites, son cœur battait trop vite. Quent et les autres vinrent se placer derrière lui et tous se figèrent devant les images, fascinés et incrédules. 

Elliott ne fut pas long à comprendre que Lou n’exagérait pas. 

C’était vraiment l’océan Pacifique qui recouvrait la Californie et le bas de la péninsule. Et une immense île, à peu près de la taille du Colorado, s’élevait à environ quatre cents kilomètres des anciennes côtes de la Californie. 

Les autres images achevèrent de bouleverser Elliott. 

—Seigneur…, souffla Wyatt, derrière son dos. 

—Tout ce que j’ai lu à propos du mouvement des plaques tectoniques, ces légendes de Mu, Atlantis, et Lemuria qui se sont enfoncées dans l’océan, ça ne tient pas debout. Donc le contraire, à savoir que des continents montent des profondeurs, devrait être également impossible. Et pourtant… c’est arrivé. 

Cette île n’était pas là, la dernière fois que j’ai pris un vol pour Hawaï. 

Lorsque, enfin, Elliott se retourna, il vit de la sympathie dans les yeux de Lou. Un zeste d’espoir aussi. Le vieil homme devait être heureux de pouvoir partager ses découvertes avec d’autres personnes susceptibles de comprendre la gravité de la situation. 

—Incroyable…, dit-il, encore hébété. Et… incompréhensible. 

—Eh oui. C’est ce Théo et moi nous répétons. 

—D’après vous, les Étrangers auraient réussi à faire cela ? Vous pensez que ce sont des  aliens ? 

Et si cette immense île soudainement apparue n’en était pas une, mais un vaisseau spatial qui se serait posé dans l’océan ? 

Oui, pourquoi pas ? Dans la mesure où il y avait ces  gangas dans cet étrange nouveau monde, pourquoi ne pas imaginer des vaisseaux spatiaux et des  aliens ? 

Lou prit une profonde inspiration, puis lâcha :

—J’ai mes théories et…

—Lou ! coupa Sage, un e-mail de Théo ! 

Elliott se leva précipitamment pour s’éloigner des sinistres images, et traversa la salle, les nerfs à fleur de peau. 

—Montre-moi, dit Lou à Sage. 

Il s’était approché d’elle avec une rapidité qui n’était pas de son âge. La jeune femme lui donna son siège puis se plaça derrière lui. Quand elle se pencha, sa queue-de-cheval blonde tomba par-dessus son épaule. Une moue désolée s’était dessinée sur sa jolie bouche. 

—Bon, au moins, il est OK, commenta Lou à voix basse, comme pour lui-même. Il est sur le point de casser les codes de Chatter. 

Il dit qu’il ne rentrera pas tant qu’il n’aura pas réussi. 

Il se mit à taper la réponse sur le clavier, en disant tout haut ce qu’il écrivait. 

—La prochaine fois, ne nous laisse pas sans nouvelles pendant si longtemps…

Elliott s’approcha à son tour et regarda les cinq écrans allumés devant Sage et Lou. Sur deux d’entre eux était affiché un texte, noir sur fond blanc. Sur un troisième, un programme classique de courrier électronique Windows. Sur le quatrième, et c’était incroyable, la page d’ouverture de Google et sur le cinquième…



Incrédule, Elliott fronça les sourcils. 

—Hé ! C’est le symbole qu’on a trouvé dans le carnet de l’Étranger ! s’exclama-t-il en pointant l’index. Quent, viens voir. 

As-tu déjà vu ça auparavant ? 

Sage se redressa, les traits tendus. 

—Nous avons essayé d’identifier ce symbole. Les Étrangers s’en servent pour se reconnaître entre eux. Nous cherchons un historique de ce dessin. Pour l’instant, sans résultat. 

—Je sais exactement ce que c’est, dit Quent, soudain pâle. C’est le symbole du culte d’Atlantis. 

Lou se retourna, les doigts figés sur le clavier. Elliott eut l’impression d’entendre ses pensées, qui concordaient avec celles de toutes les autres personnes présentes. 

L’Atlantide… Dans l’océan Pacifique. 

Jade ne trouva pas Geoff, ce qui l’inquiéta beaucoup. 

Mais non, l’adolescent n’était pas inconscient au point d’avoir filé une deuxième fois ! Ses parents ne

semblaient pas se soucier de sa disparition, qui remontait à ce matin de bonne heure. Ils ne l’avaient pas vu depuis le petit déjeuner. Il n’y avait pas école aujourd’hui et ses camarades de classe vaquaient à leurs occupations. Ils apprenaient la récupération d’objets, le système d’échanges. Parfois, ils découvraient des objets de valeur ou très utiles. 

Après avoir quitté le domicile de Geoff, Jade envisagea d’aller voir Rob Nurmikko. Peut-être lui dirait- il quelque chose d’intéressant… Puis elle décida que mieux valait charger de son interrogatoire quelqu’un que ni un Étranger ni un Chasseur de primes ne reconnaîtrait. Quelqu’un qui ne serait pas uniquement préoccupé de toucher une récompense. 

Elle alla donc rendre visite à Flo, qui se faisait du souci chaque fois qu’elle quittait Envy. Mieux valait qu’elle ignore en quoi consistaient exactement ses missions de Coursier, car elle se serait encore plus fait du mauvais sang. 



—Vaughn te cherchait, hier, dit Flo après avoir embrassé la jeune femme. 

Elle était plus petite que Jade, très douce quand on l’étreignait, et embaumait les roses qu’elle cultivait dans son jardinet, ainsi que les cosmétiques et autres produits de beauté qu’elle élaborait. Ses courts cheveux rouges arboraient toujours une teinte éclatante. Ils étaient striés d’une large mèche blonde, résultat d’expériences de teinture loupée quelques années plus tôt. La référence de Flo était une actrice du nom de Marilyn Monroe. 

Bien que Flo soit plus âgée que Jade d’une dizaine d’années, elle avait un visage constellé de juvéniles taches de rousseur, ce qui expliquait que beaucoup des produits de beauté qu’elle concoctait servent à atténuer les éphélides. 

—Comment ça s’est passé ? demanda Jade. 

Vaughn avait posé une foule de questions après son numéro, l’autre soir : où était-elle allée, qu’avait- elle fait, pourquoi n’avait-elle pas répété dans l’après- midi… ? Jade avait menti en expliquant qu’elle avait dû s’occuper de la petite-fille de Flo. 

—Je lui ai simplement dit que tu avais la migraine et que tu te reposais, la rassura son amie. Dieu merci, tu es rentrée ! Je me demandais que lui dire s’il revenait aujourd’hui. Le maire d’Envy est très occupé, mais il trouve le temps de prendre de tes nouvelles…

Jade secoua la tête en souriant. 

—Vaughn s’implique à fond dans la vie de notre ville. Il n’est pas une potiche, et c’est pour ça que tout le monde l’admire. Il va s’imaginer que je suis la plus malade de ses administrés ! Tu lui as déjà fait le coup de la migraine il y a trois semaines. 

—Ne t’inquiète pas, dit Flo en lui tapotant gentiment la main. 

Elle portait huit bagues et cinq bracelets. 

—Je lui ai raconté que tu étais en pleine période d’ovulation, et il a filé sans demander son reste. Maintenant qu’il est au courant, chaque mois, tu pourras te faire porter pâle ! 

Jade éclata de rire. 

—Ça marchera si je cale scrupuleusement mes déplacements sur mon cycle. Mais ça ne me plaît guère pas que Vaughn en sache autant sur ma vie intime. 

Flo balaya l’argument d’un geste de la main puis demanda :

—Parle-moi de ce beau mec qui t’a accompagnée. Il a l’air plutôt séduisant, non ? 

—Oui, c’est vrai, il… il est bien. 

—Bien ? Chérie, c’est ce que tu me dis quand j’essaie un nouveau style de coiffure. Surtout quand tu n’aimes pas trop… 

Maintenant, la vérité : t’es-tu rendue insupportable en lui disant comment parler, marcher, respirer ? 

—Non. Enfin, un peu… Mais il m’écoute. Et il ne me dit pas ce que je dois faire. 

—Alors il sait comment prendre les gens comme toi… Il y va calmement, avec décontraction, c’est ça ? Pas le genre de Vaughn Rogan, qui a tellement peur de te déplaire ou de te contrarier qu’il est pétrifié quand tu es à côté de lui. Pauvre Vaughn… Dieu ait pitié de lui. Mais peut-être aura-t-il besoin de réconfort si tu lui brises le cœur…

Flo souriait d’un air malicieux et affichait une mine de chatte gourmande. Jade leva les yeux au ciel. 

—Vaughn n’a plus à s’occuper de moi, désormais. Elliott m’a interrogée à son sujet et je lui ai tout expliqué. C’est aussi simple que ça. 

—Aussi simple que ça ? Et qu’as-tu expliqué exactement à Elliott ? 

—Que Vaughn et moi n’étions que des amis. 

—Et Luke ? Elliott t’a-t-il parlé de lui ? 

—Ah, Luke… je ne veux plus aller seule à Greenside parce que Luke se fait de plus ne plus pressant. Je n’ai rien dit à Elliott parce qu’il n’y a rien à dire. Je n’ai pas éprouvé le besoin de me justifier puisque Luke n’est rien pour moi. De toute façon, je n’ai aucune obligation envers quiconque. Quant à Elliott, il n’a pas à me poser de questions ni à me donner des conseils sur ma façon de vivre. Je ne le connais même pas ! J’ai déjà vécu ce genre de situation avec Daniel, ne l’oublie pas…

—Mmm…

—Ça m’est égal, ce que pense Elliott de moi ! Il ne m’intéresse pas. 

Un mensonge, évidemment. Mais qui mit un terme à la curiosité de Flo. 

—Je vais te montrer mon dernier rouge à lèvres, Jade. Rose comme une joue de bébé. Il rend les lèvres douces, brillantes…

Flo ouvrit un petit pot, y plongea l’index puis, prenant Jade par surprise, lui appliqua le baume sur les lèvres. 

—Elliott sera subjugué, ma belle. 

—Qui ? demanda Jade, faussement candide. 

Flo ne répondit pas. Le baume avait un goût un peu crayeux, mais lorsque Jade se regarda dans le miroir, la différence lui sauta aux yeux. Ses lèvres, déjà naturellement pleines et colorées, étaient maintenant sensuelles, ravissantes, d’un rose à tenter le diable. Elle aurait pu les essuyer, mais s’en abstint. Et elle ne fit aucun commentaire quand Flo arbora un sourire entendu. 

Elle prit congé de son amie et regagna l’hôtel, en veillant à échapper à tout regard. Peu après, elle poussait la porte de l’ancienne cage d’ascenseur et dévalait l’escalier en colimaçon qui aboutissait dans la salle secrète où œuvrait Lou. Elle entrait dans la pièce lorsqu’elle entendit la voix d’Elliott. 

—Le culte d’Atlantis ? lança-t-elle tout de go. Qu’est-ce que c’est ? 

Tous les yeux se braquèrent sur elle, y compris ceux d’Elliott, et elle sentit l’instant où il remarqua ses lèvres roses et brillantes. 

Il eut un infime sursaut, riva le regard sur sa bouche, l’air étonné. Puis, lentement, il inspira profondément. L’expression extasiée de son visage chavira la jeune femme. 

Bon sang, il fallait qu’elle garde son sang-froid. Mais Flo avait diablement raison quant aux effets de son rouge à lèvres…

Quent, le beau blond, était en train d’expliquer :

—C’est une société dont faisait partie mon père, des années avant le Changement. 

—Et vous êtes certain que c’était ce symbole ? demanda Sage. 

La jeune femme semblait contrariée, constata Jade, et elle comprenait pourquoi. Cela faisait cinq ans qu’elle cherchait à percer le mystère du symbole. Elle avait passé des heures devant l’ordinateur pour le décrypter, collationné toutes les informations obtenues à ce sujet par Lou, Théo, les Coursiers, lu une foule de livres et de magazines… en vain. Rien n’avait pu l’aider à trouver la solution. 

—Oui, je suis certain que c’est le culte d’Atlantis. Le dessin du labyrinthe est assez commun, mais la superposition de la svastika est unique. Si besoin était, ces vagues sur le pourtour me le confirmeraient : il s’agit bien du symbole que j’ai déjà vu. 

—La svastika est le très ancien symbole sanskrit du soleil. 

Jade sourit, amusée. Sa camarade emmagasinait tant de connaissances qu’elle ne pouvait s’empêcher d’en faire état à la moindre occasion. Un mécanisme de défense, Sage étant asociale et fermée sur elle- même. 

—Cette svastika a mauvaise réputation depuis qu’Hitler l’a adoptée pour le compte des nazis. Il l’avait volée aux Hindous. Il a blasphémé un symbole religieux. 

—Je connais l’histoire de ce symbole, dit Quent. 

Jade commit l’erreur de regarder Elliott. Dans la seconde, elle sentit son corps s’enflammer. Lui la regardait aussi, mais sans en avoir l’air. 

—Je crois l’avoir vu moi aussi, autrefois, dit-il. Était-ce quelque chose que tu étudiais, Quent ? 



—Non. Mon père portait une bague dont le chaton arborait ce symbole. Il se trouvait également sur l’entête de son papier à lettres et de ses cartes professionnelles. J’ai dû t’en parler, Elliott. 

—Et ce culte d’Atlantis, qu’en savez-vous ? demanda Lou. 

—Pas grand-chose. Les membres de la société secrète étaient des gens très influents. Je ne me suis jamais intéressé à ce culte. 

Us tenaient des réunions dans l’ombre, et n’en parlaient pas. 

J’ignore s’ils avaient choisi le nom de la société d’après l’Atlantide, parce qu’ils croyaient qu’elle existait, ou s’ils essayaient de la trouver. Mon père et moi n’étions pas très proches, et ce qui l’intéressait me laissait de glace. 

Lou hocha la tête, la mine grave. Jade s’approcha de lui. Lou devait s’inquiéter à propos de Théo. Si seulement il pouvait revenir…

—L’Atlantide…, marmonna Lou. Voilà qui renforce un concept par ailleurs aberrant. Combiné à ce que nous savons des Étrangers, qui semblent dotés d’un pouvoir d’immortalité conféré par le cristal, il présente une effrayante crédibilité. 

—Les mythes et légendes de l’Atlantide le confirment ! s’écria Sage. Us évoquent une énergie qui proviendrait des cristaux. 

—Alors comme ça, ce nouveau continent serait l’Atlantide ? dit Fence, incrédule. 

—Ce n’est pas une preuve concluante, répliqua Lou. Mais nous avons assez d’éléments pour bâtir une théorie. Le continent est apparu après le Changement et le symbole est celui de l’Atlantide. Nous avons les Étrangers et leurs cristaux, un point fondamental de leur spécificité. Ils sont incrustés dans leur chair et leur procurent de l’énergie. Donc tout cela tend à soutenir cette théorie…

—Si vous vous fondez sur ces données, dit Sage, mais elles ne sont peut-être que des coïncidences. Moi, j’ai d’autres hypothèses. 



—Je ne sais pas sur quoi portent et s’appuient vos recherches, remarqua Quent, mais je doute que vous puissiez trouver de quoi nourrir le culte d’Atlantis. Jamais je n’ai entendu ni lu la moindre référence à ce culte en dehors du bureau de mon père, et encore, c’est arrivé par accident. Il est devenu livide quand il s’est rendu compte que j’avais entendu le nom. 

—Connaissez-vous d’autres personnes qui faisaient partie de cette société ? Ce pourrait être intéressant de fouiller leur vie, dit Jade. 

—Je ne suis pas sûr. Il y avait des gens qu’il voyait régulièrement. Bill Brass par exemple, un magnat de l’immobilier. Et un type du nom de Remington Truth. Mon père semblait très entiché de lui, ce qui ne lui ressemblait pas. 

Jade perçut de la froideur dans la voix de Quent. Qu’est-ce qui l’avait éloigné de son père ? Elle chercha le regard d’Elliott, mais celui-ci fixait son ami. Elle en profita pour admirer la beauté de son visage et de profil de statue grecque. Il avait vraiment les plus belles lèvres qu’elle ait jamais vues…

—Remington Truth ? répéta Lou. 

—Oui. Il était à la tête de l’Agence nationale de la sécurité, la NSA, au cours du second mandat de Bush. Il a quitté son poste peu de temps après le 11- Septembre. 

—Ah, oui, je me souviens de ce nom ! 

—Il y avait aussi Chas Kidley. 

—L’acteur célèbre ? Vraiment ? 

—Oui. 

—Dire qu’on pensait que Tom Cruise était la seule star adepte d’une secte…, remarqua Quent. 

—Kidley était une plus grosse vedette que Cruise ou Pitt, précisa Lou. Je suis étonné qu’il soit arrivé à cacher son appartenance à cette secte. 

—Je ne sais pas si c’était une secte ou une société secrète basée sur la spiritualité. Je pense que c’était plutôt un cartel, richissime, privilégié, composé de membres très puissants qui s’entraidaient et tiraient les ficelles. Peut-être pas toujours dans le respect de la loi, d’ailleurs. Voyons… il y avait Tatiana, l’actrice. Le gouverneur de Louisiane, dont j’ai oublié le nom. 

Grim Halliday, le P-DG de Magnew Industries… Il y en avait d’autres, mais je ne m’en souviens pas. Il faut que je réfléchisse. 

C’étaient tous des gens que mon père voyait souvent. 

—En dehors de ça, je ne comprends pas comment vous pouvez vous servir d’Internet alors qu’il n’existe plus depuis longtemps, dit Elliott à Lou. Je ne me trompe pas, il ne peut plus exister ? 

Or j’ai vu s’afficher Google sur votre écran. De quelle manière procédez- vous pour vos recherches ? 

Lou sourit fièrement. 

—C’est à ça que Théo et moi nous sommes consacrés au cours des cinquante dernières années. Nous nous sommes servis de fichiers cachés dans les ordinateurs récupérés dans les maisons, les bureaux, les écoles, les bibliothèques… Nous avons aussi recyclé des serveurs comme Google, Yahoo… Ils avaient tous de nombreux fichiers cachés dans le monde entier. Le problème, ou peut-être devrais-je dire le défi, c’est que nous n’obtenons que le reflet d’un moment donné. L’Internet que nous avons créé n’est plus le système dynamique que vous vous rappelez. Il est statique, composé de tous les fichiers que nous avons trouvés, certains au contenu obsolète. 

—Ce qui signifie, ajouta Sage, qu’il y a des lacunes. Nous avons 400 pages d’erreurs en permanence. 

—Sage, sois honnête, tu arrives à débloquer ces messages d’erreur. Sans toi, nous ne serions pas capables de sortir les fichiers. 

—Fichiers et données de base que Théo, Jade et toi vous êtes procurés. Je me borne à naviguer, vous savez…

—… Et à ne jamais oublier la moindre info qui te passe devant les yeux, dit Lou en prenant gentiment la main de la jeune femme. 

Il se tourna vers les autres pour expliquer :

—Quand Sage tombe sur une page incomplète, elle se débrouille pour retrouver les éléments manquants. 

Sage s’empourpra. La pauvre, songea Jade, tous la fixaient, et être le centre de l’attention générale n’était manifestement pas sa tasse de thé. 

Les arcanes de l’informatique semblaient ennuyer Quent et Wyatt, mais Simon dévorait la jeune femme des yeux… 

Intéressant. 

—Et c’est la raison pour laquelle, poursuivit Lou, nous avons gardé tout le projet secret. Si les Étrangers avaient vent de ce que nous savons et de ce que nous essayons d’apprendre, ils nous écraseraient comme des mouches. Exactement comme ils l’ont fait il y a cinquante ans. 

Elliott regarda Jade puis Lou. 

—Et qu’est-ce que nous essayons de trouver exactement ? 

—Eh bien, mais je pensais que vous aviez compris, répondit Lou. Ils ont détruit le monde. Nous essayons de trouver le moyen de les détruire,   eux. 
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—J’exige que vous me rendiez ma flèche ! 

Quent se retourna lentement, comme s’il s’apprêtait à faire face à un chat en colère. Il n’était pas surpris. Il avait même attendu ce moment. C’était pour cela qu’il avait quitté la foule qui grouillait dans l’hôtel et choisi de marcher seul dehors, parmi ce qui restait des bâtiments de Las Vegas. 

Il avait espéré qu’elle l’avait suivi jusqu’à Envy et le trouverait. 

La nuit dernière, il avait arpenté la ville morte pendant des heures, déambulant le long du Strip ravagé. Après tout ce temps passé dans la cave de Lou Waxnicki, il avait eu besoin d’air frais. 



Besoin de s'éclaircir les idées. 

Et il s’était pris à espérer. 

La lune était haute, bien brillante. Des montagnes de gravats séparaient les immeubles détruits de ceux qui avaient tenu bon. 

Des écheveaux de poutrelles s’intriquaient les uns aux autres, formant de surréalistes toiles d’araignée de métal posées sur des amoncellements de parpaings, de blocs de béton, et envahis par des arbres et de l’herbe. Des refuges pour une infinité de créatures vivantes. 

—Devrais-je me sentir flatté que vous soyez partie à ma recherche sans perdre une minute ? s’enquit Quent, tentant de percer l’obscurité. 

Une meute de loups hurlait dans le lointain. 

—Il vous en a fallu, du temps pour sortir ! rétorqua une voix de femme. 

Il l’entendait mais ne la voyait pas. Jusqu’au moment où il leva les yeux. Elle était là, perchée sur la corniche d’une fenêtre, deux étages au-dessus de lui. Il sut exactement à quel moment leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Il distinguait une tache claire : son chemisier, ainsi que le dessin de ses épaules menues, ses cheveux plus noirs que la nuit. Les pointes de flèche qui dépassaient de son carquois, sur son dos. 

—Vous voulez bien descendre ? demanda-t-il, le cœur battant. 

Que lui arrivait-il ? Quelque chose l’attirait chez cette femme, mais quoi ? Il ne savait rien d’elle. Ils ne s’étaient que brièvement entretenus, il n’avait eu qu’une vision fugitive de son visage. Elle était manifestement une marginale. 

Oui, mais il y avait cette façon dont elle l’avait touché… Avec douceur, gentillesse. Une caresse hésitante sur la joue. Il avait perçu combien ce geste lui était inhabituel et l’avait mise mal à l’aise. 

Elle lui avait sauvé la vie. Sans doute sa fascination pour elle venait-elle de là. Elle l’avait sauvé puis avait disparu. Et maintenant, elle paraissait intéressée par sa flèche, mais pas le moins du monde par lui. 

Quent Brummel Fielding n’était pas habitué à l’indifférence. 

Jeune, riche, beau et épris d’aventure… Les femmes s’intéressaient toutes à lui. Trop de femmes. Enfin, autrefois, car tout avait changé. Une réalité qui le frappa comme une balle de cricket en pleine poitrine. Il n’était plus l’héritier d’une immense fortune. Il n’était plus rien, plus personne. Seulement un homme blond dans un monde où les blonds étaient la proie d’êtres monstrueux. 

—Avez-vous ma flèche ? demanda-t-elle avec impatience. 

—Dites-moi votre nom d’abord. 

Un silence, puis dans un souffle :

—Zoë. 

—Zoë… Moi, c’est Quent. 

—Je sais. 

—Et je trouve désagréable de m’adresser aux ombres. 

—Alors je vais me taire. Mais donnez-moi ma flèche. 

—Je ne l’ai pas sur moi, dit-il sans préciser qu’il l’avait volontairement laissée dans sa chambre. Vous ne comptez pas descendre ? 

Elle émit un soupir qui signifiait clairement qu’elle le prenait pour un imbécile. Il scruta les ténèbres, avide de discerner un bout de menton, une pointe de nez. 

—Avez-vous peur de moi ? 

Cette fois, elle ricana. 

—Dans ce cas, je monte vous rejoindre. 

Et il entreprit de gravir la façade en s’accrochant aux plantes grimpantes, qui cédèrent sous son poids. Il bascula en arrière, tomba, puis ne bougea plus. 

Il avait entendu la femme jurer, avant de prononcer son nom d’un ton angoissé. Il resta muet ; alors il y eut une salve de jurons et le bruit d’une glissade, d’un saut léger, de deux pieds qui se posaient fermement à côté de lui. 

Elle s’agenouilla, lui toucha la joue comme elle l’avait fait précédemment. Il huma la même odeur de terre et d epices. De la cannelle ? Oui, c’était cela. 

Des doigts chauds suivaient le contour de sa pommette. 

Il ouvrit les yeux. La jeune femme était penchée sur lui, son visage à l’expression indéchiffrable encadré par sa luxuriante chevelure. Quand elle se rendit

compte qu’il la regardait, elle recula. Il lui saisit vivement le poignet. Il était fin, et entouré d’une lanière de cuir. 

—Vous avez fait semblant ! l’accusa-t-elle en essayant de se dégager. 

Mais il tenait bon, tout en veillant à ce que sa prise ne soit pas assez ferme pour qu’elle s’alarme ou la meurtrisse. Il voulait seulement lui faire comprendre qu’il ne voulait pas qu’elle s’en aille. 

—Désolé, dit-il en s’asseyant. 

Il la lâcha, et soupira de soulagement quand elle s’agenouilla à sa hauteur, presque contre lui. 

—Vous devez vraiment y tenir, à cette flèche, pour avoir fait tout le chemin jusqu’ici. Jusqu’à moi. 

Il sourit, sans comprendre pourquoi il était soudain aussi heureux. 

—Alors, où est-elle ? 

Plus tard. La flèche attendrait…, songea Quent en cédant à une impulsion dont la force le prit au dépourvu : posant la main sur la nuque de la jeune femme, il attira sa tête vers lui. Il avait besoin de la toucher, de caresser son visage. Il lui entoura les épaules d’un bras possessif et l’étreignit. Puis du bout de l’index il lui releva le menton et pressa les lèvres sur la bouche entrouverte. Il s’attendait à une protestation, une brutale rebuffade, mais non. Incrédule, il se rendit compte qu’elle répondait à son baiser avec une ferveur brûlante. Sa langue s’était glissée entre ses lèvres, cherchait la sienne, délivrait dans sa bouche des sucs si ensorcelants qu’il retint un gémissement à grand-peine. Seigneur… Il n’avait pas prévu cela… Elle l’avait enlacé, ses seins plaqués contre ses pectoraux. 

Puis elle bougea, faisant glisser sa poitrine ronde et ferme sur son torse, déclenchant des sensations étourdissantes et un désir brûlant. Éperdu, il abandonna les épaules pour le dos souple qui se creusait et se tendait sous ses paumes, à l’image de la corde de l’arc qu’elle maniait si bien. Il ferma les yeux, chaviré. Il venait de basculer dans un monde qui se limitait aux émotions engendrées par la sensualité de Zoë, à sa chaleur, à son parfum de cannelle. 

L’enchantement dura un long moment, puis la jeune femme se déroba, mais resta agenouillée. Quent put ainsi la dévisager à loisir. Sa carnation était dorée et avec ses cheveux sombres et luisants, elle ressemblait à une star de Bollywood. Exotique, mystérieuse, aux yeux ambrés en amande ombrés d’immenses cils, aux lèvres pleines… Hautes pommettes et nez patricien… 

elle était sublime. 

—Je… j’ai votre flèche, dit Quent après s’être éclairci la gorge. 

—Et je la veux. 

—Est-ce tout ce que vous voulez ? 

Elle le fixait si intensément qu’il en eut les paumes moites. 

—Non. 

—Non ? Dans ce cas, je pense être en mesure de vous satisfaire. 

Il se mit debout. Elle l’imita d’un seul mouvement fluide et gracieux. Les flèches dans son carquois s’entrechoquèrent à peine. Le temps de quelques battements de cœur, ils se firent face, puis Quent se laissa de nouveau emporter. Il la prit par la taille et la poussa rudement contre le mur pour dévorer sa bouche. 

Quelque part, dans un recoin de son esprit, Quent était choqué par sa propre ardeur. Mais elle répondait à son emportement avec une égale fougue. Elle faisait écho à la passion qui l’animait, et semblait aussi avide d’amour que lui. Autant en manque. Il avait l’impression d’entendre crépiter des étincelles entre eux. Il avait posé ses mains sur les seins mais cela ne lui suffisait pas. Il souleva le T-shirt et les glissa dessous. Il poussa un soupir d’extase lorsqu’elles touchèrent la peau et non plus l’étoffe. Du bout des pouces, il se mit à en titiller les pointes dardées sous la dentelle du soutien-gorge. 

—Est-ce… ma… flèche, dans votre… poche ? souffla-t-elle. 

Il vit un sourire coquin apparaître sur les lèvres enflammées par le baiser. 

—Non, ce n’est pas la vôtre, mais vous pouvez vous en servir, repartit-il. 

Elliott se sentait très mal. Il souffrait d’une tension excessive, physique comme morale. Il était las, triste, pessimiste. Trop, c’était trop ! Il avait un mal fou à conserver son équanimité. Et il lui suffisait de regarder la scène du club pour comprendre la cause de son malaise. 

Jade… Juchée sur un tabouret dans un halo de lumière, elle grattait une guitare. Elle avait adapté un vieil air de rock en ballade. Sa voix de gorge sexy résonnait à ses oreilles comme une invitation…

Le problème, c’était que cette invitation ne semblait pas lui être adressée. 

En dépit de tout ce qui s’était passé la veille, à savoir leur longue conversation, leur empathie, leur baiser ardent, aussitôt après leur arrivée à Envy, Jade avait érigé entre eux un invisible mais infranchissable mur. Au cours des heures passées dans la salle des ordinateurs de Lou, elle avait veillé à se tenir le plus loin possible de lui. Sur le moment, il avait compris qu’elle préfère la discrétion, ou qu’elle soit un peu timide. Elle avait mis quelque chose sur ses lèvres, qui en accentuait l’éclat et le sex-appeal. 

Une vision qui l’avait distrait pendant la discussion à propos de l’Atlantide. 

Il avait espéré qu’après avoir quitté Lou, il pourrait ménager un tête-à-tête avec la jeune femme. 

Malheureusement pour lui, elle s’était volatilisée et il avait appris ensuite qu’elle était allée se préparer pour son numéro de la soirée. Et maintenant, il était là, sur la scène du club, avec sa voix langoureuse, ses yeux mi-clos, sa chevelure à la sauvageonne qui donnaient des idées à tous les hommes présents. À commencer par lui, qui avait les nerfs à fleur de peau. 

Son sang-froid menaçait de le lâcher. 

Il posa brutalement son verre de bière sur la table. Wyatt, Fence et Simon, bien qu’assis avec lui, lui paraissaient très loin tant il était perdu dans ses pensées. Quant à Quent, personne ne savait où il était. 

Il fit signe à Trixie, la serveuse, de lui apporter une autre bière. 

Elle lui décocha un coup d’œil suggestif, lui sourit puis se dirigea vers une autre table. Elliott lui rendit un sourire entendu, puis s’adossa à son siège et balaya lentement la salle du regard pendant que les paroles de la chanson de Jade flottaient dans son esprit. Il se détourna de façon à ne plus voir la scène car Jade souriait à des connaissances, ou plutôt, saluait carrément de la main des hommes dans l’assistance ! Elle était une vraie professionnelle, et savait capter l’attention du public. 

Quel charisme ! 

Lysney aussi était comme cela. Une femme de pouvoir qui dirigeait et suscitait le désir, jouait habilement et efficacement de ses talents. 

La salle avait été décorée avec ce qui ressemblait à des pochettes de CD et de DVD. Quelqu’un avait réalisé des collages, artistiquement : de loin, les images apparaissaient sous forme de camaïeu. Noir et bleu sur un mur, rouge et orange sur un autre…



Sa bière à la main, Elliott se sentait presque normal. Comme dans les bars de Chicago où il traînait autrefois avec ses potes après un match de basket-ball ou venait écouter une formation de jazz. À en croire les œillades que lui réservait Trixie, il ne rentrerait pas seul. 

Cette impression fut de courte durée. Jamais plus il ne serait normal. Plus rien ne le serait jamais, d’ailleurs…

Les dernières notes de la chanson moururent. Jade souleva sa guitare et la fit passer par-dessus sa tête, puis elle se mit debout devant le micro. Elle portait un pantalon moulant et un top noué derrière la nuque dont le décolleté en V révélait une jolie poitrine. Le tissu brillant scintilla lorsqu’elle s’inclina pour saluer. Puis elle envoya quelques baisers avant de se retirer à reculons. Pas une fois elle n’avait regardé dans sa direction…

Trixie lui apporta sa bière. Elle fit une pause à sa table, le regardant longuement. Une étape de plus dans le si familier rituel de la séduction. Un message clair. Mais Trixie était experte à ce jeu. Elle n’en faisait pas trop, se bornait à confirmer son invitation, confiante en elle. Elliott la suivit des yeux quand elle s’éloigna. Son jean moulait joliment ses formes, songea-t-il avant d’être de nouveau irrésistiblement attiré vers la scène. 

Quelqu’un avait mis un disque entraînant sur les platines et ses premières mesures joyeuses et rythmées retentirent. Le numéro de Jade étant terminé, plusieurs spectateurs se levèrent. Elliott nota que le cow-boy n’était pas parmi eux. Tous se dirigèrent non vers la sortie mais vers les coulisses. Là où Jade s’était esquivée…

Dans la seconde, Elliott fut en proie aux assauts de ses pulsions et de ses frustrations. Il posa sa bière, se mit debout et sans en être vraiment conscient, quitta sa table pour se diriger vers la scène, qu’il contourna pour se glisser dans l’étroit couloir conduisant aux loges. 

Il savait sa conduite irrationnelle, mais tant pis ! 



Il entendit le rire de Jade avant de voir la jeune femme. Elle se trouvait dans le corridor, une petite foule était agglutinée autour d’elle. Des hommes…

Lorsqu’il se fraya un passage au milieu des fans, il eut l’impression de se mouvoir sous l’eau, au ralenti. Pourtant, il poussa sans douceur et à coups d’épaule les fâcheux. Comme dédoublé, il se regardait agir et doutait que ce malotru soit vraiment lui. 

—Elliott ? 

Sous l’effet de la surprise, Jade écarquilla ses yeux verts. Un instant, il se demanda quelle était l’expression sur ses traits. 

Certainement peu amène. Tant pis, songea-t-il. 

Il attrapa le bras de la jeune femme. 

—Il faut que je te parle. 

Il avait cru s’être exprimé d’un ton normal, égal, mais se douta que son jugement sur lui-même était altéré. Ce n’était pas Elliott Drake qui se comportait de la sorte. Absolument impossible ! 

—Tout de suite ! 

Elle n’avait pas obéi dans l’instant et le type qui se trouvait désormais dans la peau du paisible Elliott n’admettait pas cette indocilité. 

Soudain, il poussa fermement Jade dans l’embrasure d’une porte, sans lui laisser la moindre possibilité de se dérober. 

—Elliott…, commença-t-elle quand ils furent dans la loge, et qu’il ait refermé le battant derrière eux. 

Elle leva sur lui des yeux étonnés mais pas effrayés. Peut-être ajouta-t-elle quelque chose. Il ne l’entendit pas. Il garda le silence, incapable d’articuler un seul mot. Des ondes d’une étrange énergie couraient en lui, le faisaient frissonner. Il ne se reconnaissait plus. Dr Jekyll et M. Hyde… Il était devenu Hyde. 

Il bloqua Jade contre le mur. La chaleur, la douceur, le parfum de citronnelle de son corps l’imprégnèrent bientôt et comme par magie, il se relâcha, toute tension envolée. 



Il avait atteint son but : Jade était là, à sa merci. Elle était sienne. 

Dès que Jade avait aperçu Elliott qui s’avançait dans le couloir avec la détermination d’un blindé lors d’un assaut, elle avait retenu son souffle. Son cœur avait commencé à battre la chamade et ses paumes, pressées sur ses cuisses, étaient devenues moites. 

Yeux d’un bleu céleste dardés sur elle, visage de marbre, épaules carrées pour repousser les intrus, il avait séparé Flo de son fils adolescent Jason et avait fondu droit sur elle. 

L’hébétude l’avait réduite au silence. Elle ne s’était pas attendue à cette irruption. Et pas davantage à ce qu’il affiche cette expression sauvage. Ses yeux semblaient lancer des éclairs. 

Lorsqu’il lui avait agrippé le bras, sans rudesse, mais bien décidé à l’emmener sans discussion, elle aurait pu avoir peur. 

Mais non, elle n’avait pas ressenti la moindre crainte. 

La porte s’était ouverte, refermée, les visages étonnés des gens dans le couloir avaient disparu, remplacés par celui d’Elliott, qui la dominait. Elle avait heurté un mur, son dos s’était contracté contre le matériau dur et froid. Les lèvres d’Elliott avaient bougé, mais pas un son n’en était sorti, pas un mot. Il avait pris une profonde inspiration, puis essayé derechef de s’exprimer. Il n’avait produit qu’un son inintelligible, un son doux, caressant. 

Puis il avait approché son visage du sien et sa bouche avait paru immense. Il lui avait incliné la tête en arrière. Un choc sourd. Le mur… un bref étourdissement, mais le choc n’y était pour rien. 

Le baiser, en revanche, si : Elliott venait de prendre sa bouche, étouffant toute protestation. Il s’était pressé contre elle, lui faisant sentir combien il la désirait, et elle fondit entre ses bras. 

Les yeux clos, elle n’eut d’autre aspiration que d’approfondir ce baiser, de le savourer à s’en faire tourner la tête, jusqu’à ce qu’une frénésie torride se répande dans son corps, qui clama alors ses exigences. Les mains d’Elliott, plongées dans ses cheveux, bougeaient, allaient de la nuque aux épaules, remontaient et laissaient dans leur sillage comme une traînée brûlante. Elles se posèrent sur son cou, en suivirent le dessin, revinrent sur les épaules, s’y immobilisèrent quelques instants, le temps qu’il abandonne sa bouche pour mordiller le lobe d’une oreille. Elle geignit, parcourue d’un long frisson. Elle étouffait, dans son pantalon trop collant ! Elle voulait que son ventre soit nu, contre celui d’Elliott. Tout son être palpitait de désir. Des palpitations qui soudain se concentrèrent dans son bas-ventre, lui infligeant un délicieux supplice. 

Elle arracha la chemise d’Elliott de la ceinture du jean. Mon Dieu, comme la peau de son dos était douce… Il accentua la pression de son bassin contre le sien. Elle eut l’impression d’être absorbée par ce grand corps d’homme, une sensation ensorcelante. Mais insuffisante, frustrante. 

Elle soupira en murmurant le prénom de cet homme qui avait réussi à la bouleverser comme aucun avant lui. Quelle folie que d’avoir essayé de l’ignorer… pourquoi avait-elle fait cela ? Elliott faisait d’elle une femme bien vivante, pantelante de désir. Ses mains l’ensorcelaient. Et ces maudits vêtements qui les entravaient ! 

Il la lâcha brusquement, la privant en une fraction de seconde du bonheur qu’il avait suscité. Elle cilla, désorientée avant de se rappeler qu’ils se trouvaient dans sa loge et que le plafonnier était allumé. 

— Jade…

Sa voix était étouffée, haletante. 

—Jade, je…

Il recula, se passa la main sur la bouche, s’attarda sur son menton. Il avait les yeux trop brillants, hagards, humides, comme voilés de désir. Une ombre les ternit soudain. Il fronça les sourcils. Une pensée semblait lui avoir traversé l’esprit. Une pensée désagréable. 



—Je ne vais pas de nouveau me battre à dix contre un, Jade. 

Elle secoua la tête, interdite. Sa respiration commençait à adapter son rythme à celui de son pouls. Elle se ressaisissait peu à peu. 

—Je ne comprends pas…

—Je ne partage pas. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête, mais moi, je ne joue pas. Tu es à moi et…

Il avait tout à coup la mine sévère. Le bleu de ses yeux avait viré au gris acier. Mais Jade ne remarqua pas cette métamorphose. 

Elle s’était focalisée sur les derniers mots qu’il avait prononcés. 

 Tu es à moi.  Et elle était hors d’elle. 

—Es-tu fou ? Tu prétends que je suis à toi ? Je croyais que tu étais un homme du XXIe siècle, pas du Moyen Âge ! Je n’appartiens à personne, tu m’entends ? Jamais plus ! Tu n’as pas le droit de…

Il la coupa d’un ton tranchant comme une lame. 

—Tu embrasses n’importe qui comme tu m’as embrassé ? 

Vaughn, Luke, et tous tes fans ? 

La fureur déformait ses traits. Ses paroles étaient rageuses mais il les prononçait avec calme. Il riva ses yeux à ceux de Jade. 

—Tu vas leur dire à tous… à Luke, au mec avec le cristal, au maire, à tous ! Tu vas leur dire que tu en as fini avec eux. 

Jade était effarée : comment cet homme qu’elle connaissait à peine, qui l’avait en tout et pour tout embrassée trois fois, osait-il énoncer de telles exigences ? En un clin d’œil, il avait basculé du gentil et sexy Elliott à ce mâle alpha qui la clouait au mur ! 

Exactement le type d’homme qu’elle vomissait. 

Le problème, c’était qu’elle avait adoré l’embrasser, l’enlacer et qu’elle aurait volontiers recommencé. Bon sang, quelque chose ne tournait pas rond dans sa tête ! 

Elle serra les dents. Il fallait répondre, mais sur le même ton urbain. 

— Je n’ai pas de compte à te rendre. Ni à toi ni à d’autres. Tu es cinglé. 

Toute colère disparut de l’expression d’Elliott. Soudain livide, il afficha un masque glacial. 

—Je suis désolé de t’avoir offensée. Mais je maintiens ce que je t’ai dit, Jade. Tu es mienne. Plus tôt tu l’admettras, mieux ce sera pour nous deux. 

Et il s’en alla avant que Jade ait eu le temps de répondre. 

Un instant après, la porte se rouvrait, et Flo entrait en trombe. 

Ses taches de rousseur, foncées par l’excitation, ressortaient encore plus que d’habitude sur ses joues empourprées. 

—Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en repoussant le battant. 

Manifestement, elle voulait chuchoter, mais l’effervescence l’empêchait de modérer son timbre. 

—Mon Dieu, on aurait cru voir Rhett quand il soulève Scarlett dans ses bras et la porte jusqu’à l’étage ! 

Elle plaqua la main sur son ample poitrine en roulant des yeux. 

—Jade, il est fou de toi ! 

—Oui, « fou » est bien le mot. Il est complètement dingue. 

—Mais que s’est-il passé ? répéta Flo. Raconte…

Elle se laissa tomber sur le sofa décati et riva des yeux impatients sur Jade, qui tenta d’expliquer et se rendit compte qu’en fait elle n’avait rien compris. 

Apparemment, ce n’était pas le cas de Flo. 

—Je t’avais bien dit que mon rouge à lèvres lui ferait de l’effet ! 

Tout est ta faute, ma chérie. 

—C’est ma faute s’il m’a traînée derrière lui comme un homme des cavernes et collée contre le mur ? 

Elle noua les bras autour de son buste. Elle frissonnait, tout à coup. De plaisir rétrospectif. 

Bon sang, elle perdait la tête, se dit-elle une nouvelle fois. Elle avait suffisamment subi la domination masculine, dans le passé, pour ne pas supporter que cela se reproduise. Elle n’était pas le genre de femme que l’on dominait. Ces jours funestes l’avaient rendue plus forte. Elle avait fait une croix sur l’idée d’avoir un homme dans sa vie. Elle laisserait néanmoins une petite place à Vaughn Rogan, parce qu’elle pouvait se fier à lui, et qu’il était loyal. Personne n’oserait se frotter au maire d’Envy. 

Sauf peut-être Elliott Drake. 

Elliott qui exigeait qu’elle dise à celui qu’il appelait le « cow-boy » que tout était fini entre eux…

—Je ne tolérerai pas qu’un homme me donne des ordres, Flo. 

Qu’il prétende que je lui appartiens. J’ai déjà donné ! Or c’est ce que veut Elliott. 

—Tu ne lui as pas parlé de Luke. Donc il imagine le pire. Tu connais la réaction des hommes quand tu chantes, Jade. Tu sais ce qu’ils ont en tête. 

Le regard de Flo ne brillait plus d’excitation. Il était maintenant sévère, et sa mine, intransigeante. Peu à peu, la gentille marraine s’était muée en mentor. 

—Je n’ai pas à me justifier auprès d’Elliott ! Je n’ai pas à lui expliquer, pour Luke. Et tant pis s’il n’a pas apprécié l’impression que je donne quand je chante. Je n’y peux rien. Et de toute façon les spots m’aveuglent. Je ne vois pas le public. 

—Quand tu chantes, répliqua impitoyablement Flo, tous les hommes sont à genoux. Ta voix et ton look composent un cocktail détonnant. Quand tu finis ton numéro, ils se précipitent vers toi comme des clous sur un aimant. Tu sais pertinemment pourquoi tu tolères Vaughn : parce qu’il peut repousser tous ces types. Les tenir à distance en leur faisant peur. 

—Ils viennent dans les coulisses pour me dire si ma guitare était bien accordée ou me parler de la sono…

Flo secoua la tête. 

—Aux yeux d’un homme amoureux…

—Elliott n’a pas dit qu’il était amoureux ! 

—Ne m’interromps pas, Jade. Aux yeux d’un homme amoureux, tu as beaucoup trop de fans autour de toi. 



—Je suis fatiguée, Flo. Je vais aller me coucher avant que Vaughn se montre et me complique l’existence. 

Flo signifia sa désapprobation en faisant claquer sa langue. Jade ne releva pas. Avec elle, se taire était parfois la seule chose à faire. 

 Six mois plus tard. 

 Il y a des créatures monstrueuses. Elles appellent une dénommée Ruth. Elles ont des yeux orange. Ne sortent que la nuit. Les ai vues pour la première fois il y a deux semaines. 

 Elles ont l’aspect que j’ai toujours imaginé pour les jiang shi, les buveurs de sang et mangeurs d’hommes chinois des histoires que me racontait mon grand-père. Ces jiangs se déplacent avec lourdeur et maladresse, mais ils sont énormes, bien plus grands que les humains, qu’ils déchiquettent. On les a vus faire. Léonard Glover est sorti et n’est jamais revenu. On l’a entendu hurler. 

 Par sécurité, on reste bouclés à l’intérieur après le crépuscule. 

 Théo a trouvé une station satellite intacte. Il pense pouvoir la pirater. Je suis sûr qu’il y arrivera. 

 L’équipe qu’on avait envoyée à Hoover Dam est rentrée. 

 Barrage intact, mais usine et générateurs en mauvais état. 

 Nous n’avons pas les techniciens qui pourraient s’en occuper. 

 Alors nous cherchons d’autres possibilités. Moulins à vent. 

 Eau. Éthanol. Il y a un océan, ici, alors on pense aux algues. 

 J’ai décidé de créer un gouvernement et de faire élire un maire. 

 Rowe veut le poste mais Marck va se battre pour l’avoir. Selon moi, Rowe est un meilleur choix : il est honnête, pragmatique. 

 Marck est trop rigide et dirigiste. Il veut lancer des projets d’agriculture. Il me rend nerveux. 

 Je crois que je suis amoureux. Elle s’appelle Elsie. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Quel bonheur ! 

L’univers de Zoë se résumait tout à coup à un corps chaud, à des muscles d’acier pressés contre elle. Un corps exigeant qui attendait toutes les réponses du sien. La tête lui tournait tant elle avait envie de toucher Quent, de dévorer sa bouche, de le caresser, de se gorger de son énergie, de sa rassurante puissance. Un tel emportement lui faisait peur, il était si nouveau pour elle ! Mais pour le moment, elle n’y songeait même pas. Une seule chose l’intéressait : s’abîmer en lui, peau contre peau, fondre de plaisir entre ses bras, crier d’extase. 

Manifestement, il était sur la même longueur d’ondes qu’elle. 

Elle ne savait plus comment ils avaient procédé mais le fait était là : ils avaient réussi à gravir un escalier et à s’isoler dans un bâtiment. Avant de finir par la plaquer contre un mur, il l’avait embrassée jusqu’à en perdre le souffle à maintes reprises au cours de leur progression, valse lente, torride pas de deux… Il avait arraché sa chemise, elle avait ouvert la sienne et leurs peaux avaient crépité lorsqu’elles étaient enfin entrées en étroit contact. Le mur les avait bloqués buste contre buste, bassin contre bassin, cuisses contre cuisses… Lèvres et mains s’étaient alors livrées à une sarabande enfiévrée et le monde de Zoë s’était réduit à la taille de cet homme…

Et puis, elle avait entendu un déclic métallique. Il venait d’ouvrir une porte. Elle se libéra de son étreinte, se demanda l’espace d’un instant quelle mouche l’avait piquée, puis se retourna, franchit le seuil et l’entraîna derrière elle. 

Étroitement accrochés l’un à l’autre, ils entreprirent de longer un mur, mais ils chancelèrent. Quent éclata de rire et Zoë frissonna de plaisir, une seconde avant de sursauter : sa tête avait heurté le chambranle de la porte. Elle se retourna et découvrit l’endroit où il l’avait amenée avec étonnement. Jamais elle n’était entrée dans cette partie du bâtiment. Y subsistaient, manifestement, des pièces en bonne condition. Le mobilier était succinct : table, chaises et grand lit. Et une fenêtre intacte aussi, encore dotée de ses vitres. Elle n’avait pas besoin d’en savoir davantage, hormis l’endroit où se trouvait sa flèche. 

Mais il n’y avait pas urgence : sa flèche pouvait attendre. 

En revanche, elle devait s’occuper immédiatement de quelque chose…

Elle plongea la main dans sa poche. Le papier était toujours là. 

Quent referma la porte et la regarda, comme s’il se demandait si elle allait s’enfuir ou rester. 

Question superflue, songea-t-elle. 

Elle posa les yeux sur le torse nu de Quent. Il respirait vite. 

Aussi vite que s’il avait couru des kilomètres. Ils avaient gravi cet escalier à toute allure, et il l’avait à moitié portée pendant toute l’ascension. Un voile brillant de sueur couvrait ses pectoraux puissants. Elle frémit d’anticipation : elle allait bientôt les caresser…

—Attends…

Il avait déjà amorcé un pas vers elle. Il s’immobilisa. Même si elle avait envisagé de s’en aller, c’eût été impossible : il bloquait la porte de toute son impressionnante carrure. 

La tension sexuelle entre eux était presque palpable. 

—Il faut que je te montre quelque chose. 

Elle sortit le papier de sa poche, le déplia et le lui tendit. 

—Voilà. 

Il ne bougea pas. 

—Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. 

Sa voix était basse, maîtrisée, il articulait nettement et avait un accent comme elle n’en avait entendu que dans des films. 

—J’ai trouvé ça dans le van que conduisaient les gamins, avant que tu arrives pour essayer de le remettre en marche. Us se rendaient quelque part, ils devaient avoir rendez-vous avec quelqu’un, parce que c’est selon toute apparence une carte. 

Il s’obstinait à rester immobile. Irritée, elle agita le papier. 

—Il y avait de la poussière de cristal sur le feuillet. 

—De la poussière de cristal ? 

—Prends ce papier ! 

—Ce n’est pas ça qui m’intéresse. 

Elle non plus, ce n’était pas cela qui l’intéressait. Et pourtant, il fallait qu’il regarde cette carte. 

Elle lâcha le papier, qui voleta jusqu’au sol. 

Tant pis. Elle avait trop besoin de toucher cet homme, de faire courir ses mains sur sa peau chaude, de tout découvrir de son corps. Ses cheveux blonds prenaient des reflets miel dans un rayon de soleil. Le souvenir de leur douceur soyeuse fit naître des picotements dans les paumes de Zoë. Il braquait sur elle des yeux de loup affamé. De là où elle se tenait, elle ne distinguait pas leur couleur, mais leur éclat amplifia son émoi. 

Qu’il vienne enfin à elle, qu’il la prenne dans ses bras, qu’il la possède sans plus de cérémonie et…

Entendit-il l’ordre muet ? Sans doute, car en une fraction de seconde, il fut là. A moins que sans s’en rendre compte elle soit allée vers lui… Elle ne savait plus. Elle était dans un état second. 

Il l’embrassa avec une fougue qui lui fit voir des étoiles. Ses mains semblaient démultipliées. Elle les sentait sur son dos, ses hanches, sa nuque… Et elle rendait caresse pour caresse, sans inhibition. Avait- elle porté un soutien-gorge ? Elle ne se le rappelait pas. Peut-être pas, sinon Quent n’aurait pas pu prendre ses seins en conque aussi tôt… Quand il abandonna sa bouche, elle faillit crier de dépit. Mais ce fut de plaisir qu’elle cria lorsqu’il mordilla les pointes dressées de se seins, les lécha, les aspira entre ses lèvres brûlantes. 

Le lit était derrière Zoë. Elle s’y laissa tomber, entraînant Quent dans sa chute. Il s’abattit sur elle de tout son poids et se cala entre ses jambes. Il n’y avait plus de doute, il était prêt pour elle…

Il prit appui sur les coudes pour lui embrasser le visage. Sa bouche en suivit l’ovale de l’oreille au menton, pour s’arrêter sur sa lèvre inférieure et la mordiller. 

Zoë s’arqua contre lui, et laissa glisser les mains sur son dos. Les muscles roulaient sous ses paumes. Grands dieux, la force de cet homme était hors du commun ! Ses cuisses dures écrasaient les siennes et la sensation était étourdissante. Quel dommage que le jean les entrave, ce même que son propre pantalon de toile ! 

Ils disposaient de si peu de temps… et voilà que ces maudits vêtements barraient le chemin de l’extase…

Il lui attrapa une pleine poignée de cheveux pour lui redresser la tête. Manifestement, c’était son cou qu’il voulait. La naissance de son épaule. Sa gorge…

Il les constella de petits baisers puis bascula sur le côté. Zoë faillit protester mais se tut lorsqu’elle se rendit compte qu’il avait ménagé assez d’espace entre eux pour s’occuper enfin de ces vêtements. Habiles, ses doigts virent à bout des divers boutons, fermetures Éclair, en un clin d’œil. Cela fait, il ôta son jean prestement avant de débarrasser Zoë du sien. 

Elle poussa un long soupir. 

Ils étaient nus…

Il noua ses jambes autour de celle de la jeune femme, puis d’une poussée les lui écarta. Sa bouche se livrait à un ensorcelant manège sur les seins, le ventre… Ses mains parachevaient cet ouvrage magique. Zoë crut défaillir de plaisir. Elle était dans un tel état d’excitation qu’elle lui rendait des caresses hagardes, mal maîtrisées, qui toutefois semblaient le combler : il geignait, et lorsqu’elle enserra son sexe dans ses doigts, il émit un long soupir. D’elle-même, elle écarta doucement les jambes. 

Dans la seconde, il enhardit ses caresses. Zoë retint son souffle et soupira lorsque les doigts de Quent abandonnèrent son mont de Vénus pour cette partie de son être si secrète qu’elle sentait moite, chaude… Il ne serait pas long à se rendre compte, grâce à ses sucs intimes, qu’elle l’attendait. 

Il insinua en elle le majeur et l’index et les bougea, lentement. 

Dieu du ciel ! Elle allait jouir ! Il la…

—Je n’ai pas de protection, dit-il en retirant ses doigts. 

Elle les saisit et lui remit fermement la main sur son sexe. 

—Non. Je n’ai pas de protection. 

Et il enleva de nouveau sa main. 

Zoë était en pleine confusion. Son corps tout entier protestait avec véhémence contre cette interruption. Mais de quoi diable parlait-il ? Le moment n’était pas à la discussion ! 

—Pro… protection ? balbutia-t-elle. Contre quoi ? 

—Un préservatif. Je n’en ai pas. 

—Un… quoi ? Connais pas. Je te veux en moi, Quent…

Elle réunit toutes ses forces, l’attrapa par la taille et le fit basculer. Puis elle saisit fermement son sexe, le guida et d’un coup de rein le fit entrer en elle. 

Elle ignorait tout de ce… préservatif, mais était bien certaine qu’ils n’en avaient nul besoin. 

Il gémit doucement lorsqu’elle l’obligea à venir plus profondément en s’aidant de la main. Il bougea en elle, et Zoë ferma les yeux, prête pour les sensations qu’il allait déclencher, quand il se retira. Avec regret, à en croire son expression contrariée. 

— Zoë, non…

Elle lui prit la nuque et abaissa son visage jusqu’au sien, pour l’embrasser. Dans un même élan, elle conforta sa position en haussant ses hanches. 

— Maintenant, Quent…

Il ne bougeait pas. Elle accentua la pression de ses mains qu’elle avait plaquées sur les fesses de Quent et lui coinça les mollets entre ses chevilles croisées. 

—Viens…



Il lâcha une exclamation de surprise, de mécontentement, peut-

être… Elle ne s’attarda pas à l’analyser : tout ce qui comptait, c’était qu’il allait et venait en elle. Elle accorda son rythme au sien sans attendre et très vite, ils adoptèrent une cadence sauvage, confinant à la frénésie. 

L’extase gagna Zoë, qui vit des arcs-en-ciel défiler sous ses paupières closes. Son corps luttait contre le feu qui le dévorait, et elle enfonçait ses ongles dans le dos de Quent, lui mordait l’épaule, criait…

L’orgasme la frappa de plein fouet, d’une puissance telle qu’elle crut mourir. Elle noua les jambes autour de la taille de Quent afin qu’il entre au plus profond d’elle, renversa la tête en arrière et lança un long cri rauque vers le ciel, vers l’éden où l’avait emmenée cet homme. 

Elle retint son souffle quand, agité de spasmes, il libéra sa semence dans un soupir. 

Quel bonheur…

Quent entra dans le pub. Elliott le regarda et comprit aussitôt : cette mine de matou repu de crème, ces yeux vagues… Ça alors ! 

Diable de Quent. 

Il était jaloux, se rendit-il compte. Mais au moins, l’un des membres du groupe avait trouvé à s’amuser. Lui aussi l’aurait pu, s’il n’avait pas joué les hommes des cavernes avec Jade. 

Qu’est-ce qui lui avait pris ? C’était d’autant plus stupide et maladroit qu’elle lui avait parlé de ses dramatiques expériences passées. 

Il était fou. Voilà la seule explication. Et maintenant, la colère, le manque, la frustration, le rongeaient. Il avait envie de chercher noise à tout le monde. Envie de se retirer dans un coin pour y broyer du noir. Des désirs contradictoires se bousculaient rageusement dans sa tête. 

Il s’obligea à se calmer et réfléchit, analysa ses émotions, et comprit ce qui en était exactement à l’origine : la haine. Il haïssait ce monde. Jamais il ne réussirait à s’adapter. 

—J’ai besoin d’un verre, dit Quent en s’asseyant. 

—Où étais-tu ? demanda Fence. On parlait de toi et tout d’un coup tu as disparu. 

—Je suis allé me balader. 

Fence montra du doigt la chemise boutonnée de travers, une anomalie chez un homme aussi soigné de sa personne que Quent, qui prenait un soin infini de son apparence et de sa mise même dans les conditions les plus extrêmes. Ses cheveux en broussaille lui tombaient sur les yeux. 

—On dirait bien que tu as fait autre chose que te balader, remarqua Fence dans un sourire sarcastique. Alors dis-nous, est-ce que ça marche encore, après cinquante ans d’inactivité ? 

—Va te faire voir ! répliqua gaiement Quent. Zoë est venue me trouver. Elle voulait que je lui rende sa flèche. 

—À te voir, je dirais que tu lui as rendu davantage. 

—Elle m’a aussi donné ça. 

Quent sortit de sa poche le papier froissé. 

—Je ne sais pas pourquoi elle pense que c’est important. Elle a dit l’avoir trouvé dans le van des gamins, couvert de poussière de cristal. Ce qu’est exactement cette poussière, mystère…

Elliott prit le papier, soulagé d’avoir trouvé l’occasion de se changer les idées. Il aurait mieux fait d’aller se coucher plutôt que de traîner dans ce pub. Il n’était vraiment pas d’humeur à avoir de la compagnie, ce soir. 

Il examinait ce qui ressemblait à une carte quand Lou arriva. Il s’assit avec le groupe et Elliott remarqua qu’il tenait à la main le carnet que Jade et lui avaient trouvé dans le sac de l’Étranger. 

—J’ai réfléchi, déclara-t-il sans préambule. 

Il s’exprimait à voix assez haute pour être entendu de tous les membres du groupe mais, grâce aux décibels de la sono, de personne d’autre alentours. 

—J’ai une théorie quant à ce qui vous est arrivé quand vous étiez à Sedona. Je pense que vous vous trouviez dans une caverne qui était à la jonction de  ley Unes,  les lignes de force invisible qui connectent les champs géomagnétiques entre eux. Ce sont elles qui vous ont plongé dans le… coma. Du moins est- ce ainsi que j’appellerais votre inconscience d’un demi-siècle. Elle vous a conféré des pouvoirs que vous avez découverts à votre réveil. 

—Seuls Elliott et Quent ont des pouvoirs spéciaux, remarqua Wyatt. Simon, Fence et moi, on est pareils à nous-mêmes. 

—Pas vraiment, rectifia Simon. On n’a plus à se raser, maintenant. 

—Je ne suis pas sûr qu’il faille s’en plaindre, dit Lou, tout sourire, en passant la main sur son menton hérissé de barbe. 

En dépit de son humeur sombre, Elliott se surprit à s’intéresser à la conversation. 

—On dirait pourtant que Fence a des cheveux qui poussent, alors peut-être que Lou a raison, peut-être que nos corps ont été… disons congelés, par cryogénisation ou quelque chose comme ça. Maintenant qu’on est réveillés, on a besoin d’un temps d’adaptation pour fonctionner comme avant. 

Fence se mit à rire. 

—Alors ça me va bien, ce chaume sur mon crâne en boule de billard ? 

Toute la tablée rit de concert, et Elliott apprécia cette scène de 

« normalité » : des copains qui plaisantaient dans un bar. 

—Une fois que nous aurons compris ce qui nous est arrivé, dit-il. Votre théorie tient la route, Lou… J’ai la même, à ceci près que je n’aurais pas employé le terme  ley Unes.  Ni personne d’autre d’ailleurs. Surtout pas Fence. 

—Je l’aurais fait si j’y avais pensé, idiot ! 

Wyatt intervint. 

—Quoi qu’il en soit, lorsqu’on s’est réveillés et qu’on a vu que nos cheveux ou nos poils ne poussaient plus, on a commencé à penser qu’on était devenus plus ou moins immortels. Je ne…



Il s’interrompit : Trixie s’était approchée de la table. Elle posa la main sur l’épaule d’Elliott et lança un regard aguicheur à Fence avant de se pencher pour prendre les commandes. Elliott leva les yeux vers elle et une évidence s’abattit sur lui : Trixie le laissait de glace. D’ailleurs, n’importe quelle autre femme que Jade l’aurait laissé de glace. Oh, bien sûr, il pouvait amener Trixie dans une chambre pour s’assurer que tout fonctionnait et prendre du bon temps… Mais il préférait qu’elle fasse les yeux doux à Fence ou à n’importe lequel de ses amis plutôt qu’à lui. 

Voilà qui clarifiait son absence de réaction lorsque Andréa avait tenté de le séduire, à Greenside. 

Il était fichu. Jade était la femme de sa vie. Mais comment pouvait-elle n’en être pas consciente, bon sang ? Dès la première minute, dès qu’il l’avait touchée, il avait su qu’ils étaient les deux moitiés d’une même orange ! 

—N’est-ce pas, Elliott ? 

Il sursauta. Trixie était partie et les autres le fixaient. 

—Eh bien, l’ami Elliott est ailleurs…, commenta Fence. 

Il porta son verre de bière à ses lèvres et passa la main sur son crâne désormais piquant. 

—Va falloir que je me rase…

—Quand Lenny est mort, nous avons révisé cette histoire d’immortalité, dit Wyatt, répondant ainsi à la question posée à Elliott. Notre éminent physicien, le Dr Drake, nous a confirmé que son anatomie ne présentait aucune anomalie. 

—Lenny est mort d’une septicémie, expliqua Elliott. 

C’était l’exacte vérité. Mais il n’était pas encore prêt à fournir tous les détails. Il n’avait révélé qu’à Jade l’arme à double tranchant qu’était son tout nouveau pouvoir. 

—Comme serait mort n’importe lequel d’entre nous, acheva-t-il. 

Un brouhaha de voix du côté du bar attira soudain son attention. 

—Oh, non ! cria quelqu’un. 



—Mon Dieu ! s’exclama un autre. 

Elliott se leva, les autres l’imitèrent. 

—Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Trixie qui approchait, les yeux écarquillés d’horreur. 

—C’est la maire… il est blessé… Très grièvement… Je… je crois qu’il va mourir. 

Elliott n’avait pas besoin d’en entendre davantage. 

—Où est-il ? 

—Je vous emmène, dit Lou. 

Elliott n’eut pas besoin de scanner Vaughn Rogan pour savoir qu’il agonisait. On l’avait trouvé à l’extérieur des remparts d’Envy, un cadavre de lion à côté de lui. La bête avait été tuée d’une flèche en pleine tête. 

Lou l’avait conduit à l’hôpital d’Envy, qui n’était en fait guère plus qu’une infirmerie. Elliott ne songea néanmoins pas à critiquer les équipements médicaux de la colonie. Il était là pour faire ce qui était en son pouvoir, c’est-à-dire tout. Sans perdre une seconde : Vaughn n’allait pas tenir bon longtemps. 

— Je peux l’aider, dit-il à Ben, un homme sec et apparemment vigoureux qui semblait être médecin, lui aussi. Mais je veux que tout le monde s’en aille. 

Il désigna la salle et la douzaine de personnes qui s’y trouvait. 

Apparemment, le maire était très aimé, respecté. Il comptait beaucoup pour ces gens. S’il était une vie à sauver impérativement, c’était la sienne. 

Dans un premier temps, Ben sembla tenté de discuter, ce que comprenait Elliott : on ne le connaissait pas, à Envy. Mais Ben dut se rendre compte qu’il était dépassé par l’ampleur des blessures, que quelques agrafes et pansements ne suffiraient pas à soigner le chef de la cité, l’homme que tous considéraient comme leur guide. De surcroît, une femme nommée Flo avait immédiatement pris le parti d’Elliott, et ordonné aux autres de s’en aller, car Elliott Drake, avait-elle proclamé, était un formidable guérisseur. 

—J’ai besoin d’un chien. Ou d’un chat, dit-il à Ben en le poussant vers la porte. Apportez-le-moi. 

—Mais je…

—Trouvez-en un, bon sang ! Une souris, un rat, n’importe quoi ! 

Elliott sentait la gravité des blessures du maire : foie en capilotade, côtes brisées, pression sanguine nulle, respiration réduite à un râle…

Il n’était plus qu’un amas de chairs martyrisées. 

Il le regarda. Son rival. Aucune importance désormais. Il pouvait certainement le guérir, mais à quel prix ? Celui de sa propre mort ? A quelle instance supérieure appartenait-il de décider qui, de lui ou du maire, méritait de vivre ou de mourir ? 

Et si la raison de sa présence ici était qu’il n’avait été épargné que pour sauver les autres, cet homme en particulier, au prix de sa vie ? Vaughn était un type bien, dont le sort était entre ses mains. 

Il perçut l’afflux du pouvoir magique quand il les étendit sur le blessé. Lentement, fractures, hémorragies, ruptures d’artères se diffusaient dans son corps, soulageant celui de Vaughn. 

Lorsqu’il eut terminé, il se tourna vers Lou. 

—Vous allez rester auprès de lui ? 

—Oui. 

—Personne ne doit entrer ici avant le matin, dit Elliott en verrouillant la porte. Personne. Pas même Jade. 

—Mais vous, vous partez ? demanda Lou, incrédule. 

—Oui. Je ne peux rien faire de plus. Il ne reste plus qu a attendre pour voir si ce que j’ai fait a marché. 

Les douleurs qui se répandaient dans son corps lui avaient déjà donné la réponse. 
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Elliott toucha son flanc gluant. Du sang chaud s’en échappait et coulait sur le drap. 

Le clair de lune n’était plus aussi brillant que trois nuits auparavant, quand il avait vu Jade défaire une armée de  gangas. 

La souffrance le ravageait, de plus en plus violente, invalidante. 

Elle le plongeait dans la plus totale confusion. Après s’être occupé du maire, il avait regagné en hâte sa chambre, en veillant à n’effleurer personne en chemin. Il chancelait lorsqu’il était arrivé enfin devant son lit. Il s’était jeté dessus et recroquevillé en position foetale. 

Il avait librement décidé. De toute façon, il n’avait eu aucun choix. Il n’avait pu s’empêcher d’espérer que, cette fois, une solution surgirait d’elle-même, que quelqu’un apporterait un rat ou un autre animal et qu’il ne mourrait pas pour avoir sauvé Vaughn Rogan. 

Mais non. Il s’était sacrifié en toute connaissance de cause. 

Sachant que personne ne pouvait l’aider, le soulager, le toucher ou s’occuper de lui, il s’était isolé. Au matin, les gens trouveraient Vaughn Rogan guéri et Elliott Drake mort, baignant dans son sang…

Pendant un moment, il avait ressassé une abominable pensée : serrer la main de Luke. Il l’avait rejetée avec dégoût, mais pas tout à fait. Elle lui occupait toujours l’esprit. 

Il sombra dans une semi-inconscience. La suite, il la connaissait. D’ici peu, ce serait le coma, puis la mort. Quitter ce monde ne le désespérait pas. D’autant qu’il partait sans remords : son don, il l’avait utilisé à bon escient. 

Tout à coup, il cilla. Souffrait-il d’hallucinations ? Cette vive lumière qui illuminait la chambre, était- elle réelle ? Sans doute pas. D’ailleurs, elle avait disparu. Ce devait être un signe pour le guider vers l’au-delà et… Elle brillait de nouveau ! Et quelque chose bougeait. Une ombre. Il essaya de focaliser, sans succès. Il voyait trouble, ne pouvait pas faire un mouvement. Il rêvait, c’était certain. Sinon, il n’aurait pas vu Jade, avec ses longs cheveux cuivre qui luisaient dans le clair de lune…

À bout de forces, il ferma les yeux, comme pour graver à jamais le visage de la jeune femme dans son souvenir. Il se laissa glisser vers le néant. 

Mais la sensation d’une présence dans la pièce le tenaillait. Il rouvrit les yeux. Une silhouette s’approcha de lui. Mon Dieu, il ne rêvait pas. Il tenta de lever le bras, de soulever la tête. En pure perte. Jade… Elle allait le toucher ! Non ! 

Il voulut secouer la tête, échoua et une main tiède se posa sur son front, glissa le long de son visage, descendit sur son épaule. 

Il ouvrit la bouche pour crier. Aucun son n’en sortit. 

De toute façon, il était trop tard. 

— Lou a oublié le carnet de l’Étranger, dit Quent en montrant le petit volume noir posé sur la table. 

Lou et Elliott avaient déjà quitté le club et n’y reviendraient pas. 

Les autres clients semblaient également sur le départ, y compris lui-même. Il avait envie de regagner sa chambre, dans l’espoir que Zoë l’y attendait. 

Allons, à quoi bon se faire des illusions ? Sa chambre serait vide, exactement comme en fin d’après-midi. Zoë ne serait pas là, et sa flèche non plus. Ne resterait qu’un parfum de cannelle dans l’air. Le message avait été fort clair : à plus tard, mec… Merci pour le charmant intermède. 

Sur le moment, Quent n’y avait accordé aucune importance. Zoë et lui avaient vécu un épisode de sexe torride, rien d’autre. Mais la prochaine fois, il ferait en sorte de ne pas s’endormir après leurs ébats…

Il tendit la main vers le carnet noir, puis se ravisa. Quels secrets recelaient ces pages ? Quels épouvantables souvenirs son contact déclencherait-il en lui ? Qu’apprendrait-il s’il touchait la couverture ? 

Ces Étrangers qui portaient un cristal incrusté dans la poitrine aiguisaient sa curiosité. Étaient-ils des humains ? Ou des  aliens à l’apparence humaine ? 

Des… Atlantes ? Était-ce possible ? 

En dépit de ce qu’il savait des Étrangers et de leurs effroyables agissements, il était fasciné et terrifié. Si ces êtres avaient fait jaillir leur continent du fond de l’océan – une impossibilité scientifique mais peu importe –, s’ils avaient vraiment fait cela, et détruit le monde dont ils avaient changé le climat et anéanti la population, alors les haïr aurait alors été amplement justifié. 

Ainsi que de chercher à les éradiquer sans pitié, exactement comme Lou et de son frère en avaient l’intention. 

Avoir peur d’eux et de leur pouvoir était tout aussi justifié. 

Mais était-il possible qu’ils ne soient pas conscients de leurs actes ? Qu’ils ne se soient pas rendu compte des conséquences de leur retour sur la Terre après un long séjour dans l’océan ou sur une autre planète ? 

Et se pouvait-il qu’ils aient déclenché ce chaos involontairement ? Le résultat n’en aurait pas été moins épouvantable, mais le savoir non prémédité l’aurait rendu moins démoniaque. 

Tout à ses réflexions, Quent n’avait pas encore pris le carnet quand Lou revint. 

—Comment va le maire ? lui demanda aussitôt Wyatt. Et où est Elliott ? 

—Elliott ? Je le cherche, moi aussi. Il m’a demandé de veiller sur Vaughn jusqu’au matin, mais je me suis aperçu que dans ma précipitation, j’avais oublié le livre. J’avais peur que quelqu’un l’ait trouvé et je n’étais pas sûr que vous soyez encore ici : il se fait tard. 

—Elliott s’est-il servi de son pouvoir magique ? s’enquit Fence en finissant sa bière. 



—Il a dit qu’il ferait ce qu’il pourrait, répondit Lou en caressant son bouc. Il a précisé qu’on saurait si ça avait marché demain matin. Flo est auprès du maire. Vous avez vu Jade ? 

—Non, pas depuis qu’elle a fini son tour de chant. 

—Voilà le carnet, dit Quent. Je m’apprêtais à y jeter un coup d’œil. 

Pendant que les autres demandaient la note, note qui se révéla sur le compte du maire, Quent ouvrit le carnet, se figea un instant puis se détendit : il n’avait rien ressenti. 

Des graphiques, des chiffres, qui semblaient être des données de navigation. Longitude, latitude, localisations… Apparemment des cartes des environs d’Envy et de la nouvelle côte ouest. 

Des listes de noms. Âge, genre, taille, poids. Organisés en groupes. 

Les sourcils froncés, dans la chiche lumière du club, Quent essayait de comprendre ce qui reliait ces gens qui tous avaient à peu près le même âge : seize, dix-sept, dix-huit ans. 

Il frissonna. Une réponse venait de se former dans son esprit, qui lui faisait froid dans le dos. Tous avaient le même âge que les gamins dans le van. La carte ! 

Il fouilla dans sa poche et en sortit le morceau de papier froissé que lui avait donné Zoë. Il ressentait soudain l’émotion familière qui s’emparait de lui quand il était sur les traces d’une fascinante pièce d’antiquité. Parfois, son intuition avait été bonne, parfois non. Cette fois, elle ne l’abusait pas. 

Sous l’œil inquisiteur de Lou, il posa la carte à côté de celle dessinée dans le carnet. Ces deux graphiques avaient un rapport, il en aurait mis sa main au feu. Il releva légèrement le carnet et des feuilles volantes glissées entre les pages en tombèrent, s’éparpillant sur la table. 

Il se rappela ce que Zoë avait dit. 

—D’après Zoë, il y avait de la poussière de cristal sur le papier trouvé dans le van. 



—De la poussière de cristal ? répéta Lou, incrédule. Dans le van des gosses ? Impossible. 

—Qu’est-ce que c’est que cette poussière ? demanda Wyatt. 

—La version post-apocalyptique du crack, expliqua Lou. 

Il ôta ses lunettes, les posa sur le carnet, puis se frotta les yeux. 

—Une drogue rare, continua-t-il, introuvable, sauf à s’en faire donner par les Étrangers. Cette femme qui vous a raconté ça, qui est-elle ? 

Quent aurait bien aimé connaître le nom de Zoë, pas seulement le prénom. 

—Je ne sais pas. C’est elle qui a tiré ces flèches si astucieusement conçues sur les  gangas et nous a aidés à nous débarrasser d’eux. Elle m’a apporté cette carte ici, à Envy, et m’a parlé de la poussière de cristal. C’est donc un stupéfiant ? 

Lou hocha la tête. 

—Oui, et de la pire sorte. Il faut piler du cristal, d’après Jade, et ensuite s’en imprégner la peau. Sur les bras, par exemple, ou à l’intérieur des poignets, là où la peau est fine et très irriguée. La poussière pénètre alors dans le système sanguin et on se met à planer très haut. Plus de douleurs, une extraordinaire excitation qui peut durer des heures…

L’expression de Lou était tellement grave que même Fence s’abstint de tout commentaire. 

—Il n’y a pas de poussière à Envy, reprit Lou. Nous ne possédons pas ce type de cristal. Comment diable les gamins ont-ils pu mettre la main sur cette saloperie, je ne sais pas, mais c’est effrayant. 

Il déplia les feuillets tombés du carnet. 

—Je n’ai pas eu le temps de les regarder attentivement. Ce sont des photos. Tenez, Quent. Cet homme, là. Jamais vu. Ce doit être quelqu’un d’important pour les Étrangers. 

Quent examina l’homme distingué aux cheveux de neige soigneusement peignés en arrière. Il avait la cinquantaine passée, et portait un élégant costume. Un sourire charismatique sur les lèvres, il serrait la main d’un homme banal. 

Lou prit un autre cliché. 

—Seigneur, c’est Jade ! 

—Pourquoi les Étrangers auraient-ils sa photo ? demanda Wyatt. Et… qu’est-il arrivé à ses cheveux ? Elle s’est rasé le crâne ? 

—Oui. Pour contrarier Preston. Il ferait n’importe quoi pour la retrouver. Même si tous la croient morte, lui en doute. C’est une bonne chose que cet

Étranger ne l’ait pas vue, et soit définitivement hors circuit. Si Preston avait la preuve que Jade est vivante, il remuerait ciel et terre pour la récupérer. Elle ne serait plus en sécurité ici. 

La dernière photo était de grand format. Elle avait été pliée en quatre. 

—Voilà le triumvirat des Étrangers. Les trois chefs les plus puissants. Preston, Fielding et Liam. Je ne sais pas qui est le quatrième homme. 

—Montrez-moi ça, dit Quent. Je veux voir ce type de plus près. 

—Tenez. Preston, c’est celui qui a les cheveux décolorés. Celui du milieu, c’est Fielding, un vrai salaud. Liam…

Quent eut l’impression d’avoir reçu un direct à l’estomac. Il n’entendait plus Lou. 

—C’est… c’est…

Il ne put poursuivre. Les yeux rivés sur la photo, il la posa sur la table. La tête lui tournait. 

—Quent ? fit Wyatt en lui attrapant le bras. 

Simon et Fence le fixaient avec inquiétude. Il respirait avec peine. 

—Ce… Fielding… Cet homme, c’est… mon père. 

Son père était l’un des Étrangers. 

Elliott n’ayant pas répondu à ses coups frappés à la porte, Jade se servit du passe de Lou pour ouvrir. Rongée d’anxiété, elle entra. Qu’avait fait Elliott ? Seigneur, qu’avait-il fait ? 

Une odeur âcre de sang lui agressa les narines. Elle regarda le lit. Les draps étaient rouges. 

— Non… Oh, non… murmura-t-elle en s’approchant du lit, le pouls en déroute. 

Elle vit alors la tramée de sang qui s’étirait jusqu’à la salle de bains. Un corps gisait, inerte, dans la baignoire. 

—Mon Dieu…

Le carrelage mural et celui du sol étaient constellés de taches écarlates. La rampe lumineuse au-dessus du lavabo allumée baignait un cadavre d’une lumière crue. Celui de Trixie, dont le visage blafard était figé. Ses vêtements étaient englués de sang mais le visage était propre, paisible. Des serviettes sanguinolentes formaient un amas sur le sol, témoignage de la bataille qu’avait livrée – et perdue – Elliott…

Le souffle court, les paumes moites, Jade essaya de chasser la nausée qui s’était emparée d’elle. Elle ramassa le couvre-lit et en recouvrit Trixie. Puis elle sortit de la salle de bains et tira la porte derrière elle. 

Ce fut alors qu’elle vit Elliott, assis sur une chaise dans un coin sombre de la pièce, comme s’il espérait être absorbé par les ténèbres. Il se tenait aussi immobile qu’un bloc de pierre, penché en avant, les mains croisées sur les genoux, la tête basse. 

—Elliott ? Elliott ! 

—Ne me touche pas ! s’écria-t-il en relevant brusquement la tête. 

Jade ne sut quelle attitude adopter. Quelle était la réaction adéquate ? Elle se pétrifia sans le quitter du regard. Il avait des yeux hantés, luisants de colère et de chagrin. Il baissa de nouveau la tête et un silence de plomb s’installa dans la chambre. Oppressée jusqu’à avoir la sensation d’étouffer, Jade avait le cœur au bord des lèvres. Elliott… Un peu plus tôt, elle l’avait traité de fou, et il avait rétorqué qu’elle avait peut-être raison. Mais il ne l’était pas. Un fou n’aurait pas été en proie aux affres du désespoir comme il l’était en ce moment. 

Elle comprenait ce qui s’était passé. Elle avait entendu dire que Vaughn avait été grièvement blessé et que Lou avait amené auprès de lui l’un des hommes récemment arrivés pour qu’il le soigne. Ensuite, Flo avait expliqué que c’était un miracle, que Vaughn était guéri. Jade avait alors commencé à trembler, et avait couru jusqu’à sa chambre. 

Il rompit enfin le silence. 

—Elle m’a touché. Je n’ai pas pu l’en empêcher. J’ai essayé de l’avertir, mais j’étais trop faible. Je n’aurais jamais dû remonter dans ma chambre. Je voulais un chat, un chien, n’importe quoi… Mais les dégâts causés par les blessures ont été trop rapides. Je ne tenais pas debout. 

Jade fit un pas vers lui, puis un autre. Elle voulait le serrer dans ses bras. Il était l’image vivante de la désolation. 

—Tu n’as pas besoin de m’expliquer, Elliott. Je sais que…

—Ne me touche pas ! 

—J’ai besoin de te toucher. 

Elle ignora l’ordre pourtant impérieux, s’agenouilla devant lui et l’étreignit. Il se raidit, tenta de se dérober, mais elle raffermit son étreinte, l’attirant contre elle. 

—Tu n’aurais pas pu l’en empêcher, Elliott. 

Elle plongea les doigts dans l’épaisse chevelure ondulée. Il laissa aller sa tête contre la sienne, joue contre joue. Elle sentit le frôlement de ses cils sur sa tempe, l’humidité des larmes qu’il ne retenait plus. 

—J’ai tout fichu en l’air. 

—Non, Elliott. Tu as sauvé Vaughn au péril de ta vie. 

Un risque avéré et assumé : il était venu là pour mourir, persuadé que personne ne le trouverait, ne le toucherait. Mais Trixie, comme Jade, avait été séduite par lui. Elle l’avait cherché et trouvé. Hélas…



—Tu n’avais aucun moyen d’arrêter Trixie. Tu ignorais qu’elle partirait à ta recherche. 

Elle sentit qu’il secouait la tête. Il avait passé le bras autour de sa taille, et ne cherchait plus à la repousser, bien au contraire. 

Ses doigts solides s’étaient fermés sur l’arrondi de sa hanche. Il tremblait. De rage, de douleur. 

Elle posa les mains sur ses épaules si larges, sur le haut de son dos aux muscles frémissants et, la paume bien à plat, dessina de grands cercles destinés à la réconforter. 

— Un foutu gâchis, marmonna-t-il. Je savais ce que je faisais, bon sang ! Et elle… Seigneur… elle a foncé droit dans le piège. 

La détresse déformait sa voix. Bouleversée, Jade garda le silence. Aucun mot ne convenait, rien de ce qu’elle aurait pu lui dire n’aurait allégé ses regrets. Un long moment s’écoula, où elle le garda contre elle, sans bouger, sans parler. Puis elle l’embrassa sur la joue. Doucement, tendrement. Il soupira. Elle le serra davantage contre elle, chercha ses lèvres en lui murmurant de se laisser aller. 

Ses lèvres étaient salées, chaudes, exquises. Elle ne les embrassa pas avec passion mais avec retenue, longuement, afin qu’il comprenne qu’elle l’aimait. Une façon de s’exprimer sans l’aide des mots, lesquels lui faisaient défaut dans l’immédiat. 

Fermement mais sans brusquerie, elle le fit s’allonger sur la moquette. Il n’opposa aucune résistance et quelques instants plus tard, ils étaient tous les deux étendus par terre, leurs souffles mêlés. Une terreur rétrospective s’était emparée de Jade : elle avait bien failli le perdre. 

Tout à coup, conserver le contrôle de soi, de la situation, lui semblait bien futile. Quelle importance, ses questions à propos de Luke ou d’un autre ? Ses manifestations d’autorité ? Elle lui octroyait tous les droits. Il pressait le front contre son cou, il respirait, et cela seul importait…

Il la repoussa. Au prix de toute sa volonté. Jamais il n’avait rien fait d’aussi difficile. Prenant appui sur l’assise de la chaise, il se releva. Un effort surhumain. Mais la vie grondait en lui, exigeante, et bannissait la sensation de vide, le désespoir. 

Jade le regarda et dans les yeux verts il vit la tristesse, ces yeux verts si beaux, dans le visage aux traits magnifiés par le soleil. 

Cette femme était tout ce qu’il avait toujours désiré. Pourtant, elle n’était pas sienne, ne le serait jamais. Qu’allait-il devenir, qu’allait-il faire ? Trixie… Jade… Le don maudit… Son existence n’était plus que chaos. 

Il ferma les yeux, la main serrée autour de l’accoudoir du siège. 

Il allait perdre la raison : le désir l’assaillait, choquant, déplacé. 

Un désir étrange, charnel, mais surtout mental. Engendré par le besoin de savoir tout de cette femme, de la posséder. 

Elle se mit debout à son tour et s’agrippa à ses épaules. Il huma son parfum de citronnelle, crut défaillir de plaisir lorsque la chaleur de son corps se diffusa dans le sien. Il serra les dents : il frissonnait. 

— Elliott…

Il adorait la façon dont elle prononçait son prénom, en traînant sur les syllabes. Le son de sa voix lui faisait l’effet d’une délicieuse caresse. 

Elle entreprit de détacher un à un les doigts fermés sur l’accoudoir. Il ne regimba pas. Qu’elle aspire à effacer la distance qu’il avait ménagée entre eux, oui. Qu’elle aille à lui, lui montre qu’elle était sienne…

Il se laissa tomber à genoux devant elle, lui ceignit la taille à deux mains et l’attira à lui. Elle ne résista pas. Il aspirait à se gorger de son parfum, de sa douceur féminine, et se savait incapable de persister dans son refus d’elle. Il était trop bien, lorsqu’elle était ainsi nichée contre sa poitrine. Et puis, cela faisait si longtemps… Non qu’il fût vraiment en manque. Des femmes, il en avait eu. Mais il n’avait pas ressenti une telle plénitude depuis une éternité. Jade le comblait. Même s’il avait honte, même s’il aurait dû se l’interdire, auprès d’elle, il était heureux. 

Dans un long soupir tremblé à la limite du sanglot, il enfouit son visage dans les cheveux de cuivre. 

—J’ai cru que c’était toi…

La phrase lui avait échappé. Mon Dieu, qu’allait- elle penser, après cet aveu ? 

Elle se raidit entre ses bras. Il était sur le point de la libérer de son étreinte quand il vit son visage s’approcher du sien, bouche offerte, en quête d’un baiser. 

Non, il ne fallait pas. Il devait échapper à cet enchantement. 

Mais comment contrarier cette volonté qu’elle opposait à ses scrupules ? Il capitula. 

La langue fiévreuse qui s’insinua entre ses lèvres le chavira. 

C’était le bonheur à l’état pur. Elle était moins porteuse de sensualité que de tendresse, de réconfort, de confiance… Elle en usait comme précédemment de ses mains : pour le rasséréner. 

Les paupières de nouveau closes, il s’adossa aux pieds du siège et s’abandonna à la griserie du baiser qui n’en finissait pas. Du bout des doigts, elle lui massait la nuque. Il s’entendait geindre, porté par un plaisir d’une indicible pureté. Il plongea les doigts dans les cheveux couleur de soleil au crépuscule. Elle se rapprocha, leurs hanches se touchèrent. Ils chancelèrent. 

Comme c’eût été facile de se laisser glisser jusqu’au sol… De s’allonger et de tout oublier…

Il rouvrit les yeux. 

—Jade, non, je t’en prie…

Il se rendit compte qu’en dépit de ses dénégations ses mains demeuraient rivées sur le corps de Jade. Il était incapable de se détacher d’elle ! De s’empêcher de se pencher et d’embrasser son front. De plaquer ses hanches contre les siennes… et de lui révéler combien il la désirait. 

— Oui, Elliott…



La voix de Jade était claire, ferme, destinée à percer le brouillard dans lequel il s’était perdu, à l’entraîner vers le plaisir, le soulagement. Il voulut refuser. Il le fallait. Mais ses mains semblaient mues par une volonté propre. Il n’avait plus de prise sur elles, qui entouraient maintenant la taille de Jade, là où sa peau était dénudée, entre la ceinture du jean et le chemisier…

Elle leva sur lui des yeux noyés de désir et de détermination. 

Et il s’aperçut qu’il s’animait, que son corps s’était arraché à sa prostration, libéré de ses interdits, qu’il avait évacué le chagrin. 

Son désir était si ardent qu’il avait anéanti sa volonté. Et c’était tant pis, songea- t-il dans un soupir. Ses mains maintenant avides s’étaient moulées en conque autour des seins de la jeune femme, qui ondulait contre lui. Suggestives, ses hanches se livraient à un manège à damner un saint. Son ventre allait et venait sur son sexe tendu à craquer. Sa bouche réprimait toutes les protestations qu’il aurait pu émettre. En réalité, il avait déclaré forfait. La vie grondait en lui, avait pris le dessus sur l’affliction. 

Il s’allongea, et attira Jade sur lui. Sans peine. Elle était toute disposée à accéder à ses souhaits, se rendit-il compte. La moquette rugueuse lui meurtrissait l’arrière du crâne, le dos, les fesses, mais le fait que la jeune femme pesât sur lui neutralisait toute sensation négative. Il explorait ses délices, se gorgeait du spectacle de son visage en surplomb du sien. Il avait l’impression qu’il n’aurait pas assez de sa bouche, de ses mains pour découvrir les merveilles de ce corps de femme. 

Jade… Oui, Jade… Il avait envie d’elle, besoin d’elle. Sa vie tournait autour d’elle, désormais. 

Elle l’embrassa avec une passion qui faillit le terrasser. Il respirait avec peine, emporté par un ouragan d’émotions. Elle se redressa et il entraperçut sa gorge encore emprisonnée dans le fin soutien-gorge blanc, son ventre concave, son nombril en forme de coquillage… Par quel mystère son chemisier s’était- il déboutonné tout seul ? Il l’ignorait mais en était ravi. Il caressa les hanches rondes, de la taille jusqu’à la naissance des cuisses, ces sublimes cuisses de cavalière émérite qu’il imaginait déjà serrées autour de ses reins quand il viendrait en elle. Cette femme était une promesse de félicité et dans ses bras, il oublierait la sinistre réalité. Elle était la seule, l’unique, celle qu’il cherchait depuis toujours. Mais aimer une femme qui ne lui rendrait pas son amour, dans ce monde de tragédie, lui déchirait le cœur. 

Il écarta les pans de la chemise, impatient de découvrir les secrets qu’elle cachait encore. Jade s’assit alors sur son ventre et la retira, sans le quitter des yeux, puis dégrafa le soutien-gorge et le jeta sur le sol. Elle se dressa fièrement, offrant sa somptueuse beauté à son regard émerveillé. Il détailla longuement le buste menu et les seins arrogants, s’arrêta sur les pointes durcies, et enfin posa les mains sur la peau veloutée. 

Jade accentua la pression de ses hanches sur son sexe, bougea, le stimulant encore, ce qu’il n’aurait pas cru possible tant il était excité. N’y tenant plus, il la fit basculer sur le flanc, puis le dos et se pencha sur elle, sur les trésors enfin dispensés. Il commença à embrasser la gorge palpitante, puis la poitrine gonflée, mordit, lécha, jusqu’à ce qu’il entende des geignements. 

Il se grisa de la douceur du ventre, à la peau satinée tendue sur des abdominaux d’athlète, titilla le nombril du bout de la langue. Et fut arrêté par la ceinture du pantalon de toile. D’un coup d’œil interrogateur, il quêta l’accord de Jade, l’obtint par le biais d’un battement de cils, et fit coulisser la fermeture Éclair. 

Jade l’aida à faire disparaître cet encombrant vêtement, emportant dans la foulée la culotte de dentelle si sexy dont il se demanda fugitivement où elle avait pu la trouver. 

Et elle fut nue. Sublimement belle. Et audacieuse ! Elle déboutonna son jean, libéra son sexe et l’enferma dans ses doigts. Il crut défaillir de plaisir lorsqu’elle les fit aller et venir, et l’arrêta d’une main ferme : si elle se livrait à ce manège, il ne se dominerait pas, et la dernière chose dont il avait envie, c’était de jouir ainsi. Elle n’insista pas, mais elle se servit encore de ses doigts, très efficacement, pour lui enlever le jean. 

Elle se pressa contre lui, peau contre peau et il crut perdre toute maîtrise de soi. Il parvint néanmoins à se contrôler mais il resta figé, le souffle coupé. Jade en profita pour se hisser sur lui et dévorer son torse de baisers brûlants tout en oscillant contre ses hanches après lui avoir emprisonné le sexe entre ses cuisses. 

Il songeait que non, finalement, il échouerait à dompter son excitation quand Jade se dressa soudain, bras tendus, et s’immobilisa. Le temps sembla brusquement suspendu. La tête en arrière, elle respirait à petits coups. Ses seins se balançaient doucement, leurs pointes frôlant ses pectoraux. Il passa une main sur son mont de Vénus puis glissa son doigt dans ce qu’il convoitait si ardemment : le sexe chaud et moite, prêt pour l’accueillir. Du bout du pouce, il caressa son clitoris avec lenteur, jusqu’à ce que Jade émette un long soupir d’extase, accompagné de frissons. Il la fit jouir à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’elle se laisse aller contre lui et l’enlace si étroitement que leurs corps semblèrent ne faire plus qu’un…

Alors, il se souleva légèrement et, d’un coup de reins, il la pénétra. Une nouvelle fois, elle gémit sous l’effet inattendu de l’exquise sensation, et il sentit son sexe se gonfler encore, comme si toute sa force vitale y était concentrée…

Jade bougea, tout d’abord sans hâte, puis de plus en plus vite. Il cala son rythme sur le sien, qui devint frénétique. En totale osmose, ils vibraient de concert, luisants de sueur, enivrés par les parfums musqués de leur peau. Coups de reins, baisers fiévreux entrecoupés de soupirs… Ils étaient emportés sur les ailes d’une passion torride. 

La jouissance les saisit au même instant. 



Tremblants de tout leur être, ils crièrent lorsque l’orgasme les posséda, si violent qu’ils crurent leur cœur sur le point de s’arrêter. 

Enfin, terrassés de plaisir, ils demeurèrent longtemps enlacés, les yeux rivés sur le plafond baigné de soleil. 

Peu à peu, Elliott retrouva sa lucidité. La première pensée qui lui vint fut qu’ils avaient fait l’amour sans protection. Et alors qu’un cadavre gisait dans la salle de bains. Seigneur…

Il poussa Jade et se redressa. La jeune femme le regarda. Son expression était grave. Il chercha à lire dans ses yeux, mais ils étaient dans l’ombre. Que recelaient-ils ? Du regret ? De l’horreur ? De la pitié pour cet homme frustré, en manque ? 

Il préférait ne rien savoir. 

— Je suis désolée de t’avoir traité de fou, Elliott. Tu n’es pas fou. 

Et ce que nous venons de faire était… merveilleux ! 

Mon Dieu ! Elle était heureuse ! Se pouvait-il qu’une bonne étoile veille encore sur lui ? 

Il se posait la question quand des coups frappés à la porte retentirent. Jade se mit debout d’un bond. Ses seins tressautèrent sur son buste délié quand elle se pencha pour récupérer ses vêtements. Un spectacle délicieux, dont il n’eut pas le loisir de jouir car les coups reprirent. Elliott ignorait qui était derrière la porte. En revanche, il savait qu’une femme morte était dans la baignoire. 

Il jeta un coup d’œil à Jade tout en se rhabillant. Il pouvait ouvrir. 

Le visiteur n’était autre que Vaughn Rogan, le maire d’Envy. 

 Sept mois plus tard

 Ils sont venus aujourd’hui, dans un énorme Humvee noir. 

 Le bruit de cet engin nous a effrayés, après tant de mois de silence, sans voitures ni trains ni avions. Au début, nous avons cru que les secours du monde extérieur arrivaient enfin. 

 Deux hommes sont sortis du Humvee. Ils parlaient comme nous. Mais j’ai tout de suite vu qu’ils avaient quelque chose de bizarre. Ils ne posaient pas de questions. Ils ne sont pas restés. 

 Ils ont juste jeté un coup d’œil autour d’eux, ont échangé quelques mots avec quelques-uns d’entre nous à propos de la façon dont nous nous étions organisés. Ils semblaient avoir capté le moindre détail. Ils nous ont fait des tas de cadeaux : bière, sodas, chocolat et même des fraises fraîches. Puis ils sont remontés dans le Humvee et repartis. 

 On entend les jiang shis, ou les gangas comme on a commencé à les appeler, toutes les nuits. Ils geignent et appellent « Ruth ». J’ai compris qu’ils étaient dangereux. Je ne sors plus la nuit. 

 L’élection du maire aura lieu la semaine prochaine. Je prie pour que Greg Rowe l’emporte. Si c’est Tltad Marck, ce sera mauvais. Il est très rigide et autoritaire. Il me fait penser à Dimmesdale, de La Lettre écarlate de Hawthorne, un livre que j’ai détesté. 

 Théo a proposé de bidouiller l’ordinateur de comptage des votes, comme ça Rowe passerait. J’ai été tenté, mais j’ai dit non. Il ne m’appartient pas, ni à personne d’autre, de prendre cette décision. Nous avons repris notre système démocratique, même si certains d’entre nous ne sont pas américains. Je laisse ça au pouvoir suprême, même si on est nombreux à en vouloir à Dieu et à parler de Jugement dernier. J’ai fait remarquer que si c’était le Jugement dernier, nous serions tous morts et le monde aurait disparu. Or nous sommes vivants. Il doit bien y avoir une raison pour ça. 

 Point d’orgue de la journée : Elsie m’a permis de l’embrasser. 

 Puis elle a souri et j’ai cru mourir de bonheur. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 

18

Vaughn Rogan était la dernière personne qu’Elliott s’attendait à trouver derrière la porte de la chambre. Le maire lui tendit immédiatement la main. 

—J’ai cru comprendre que c’était vous que je devais remercier pour ma guérison miraculeuse. 

Ils se serrèrent la main et Elliott nota que le maire avait une solide et ferme poigne. Il semblait ému. Normal. Après tout, il était revenu d’entre les morts. 

Difficile de trouver une raison de ne pas aimer cet homme, même s’il avait l’air du genre dur, songea Elliott avant de se rendre compte qu’il bloquait le passage à Rogan, obstruant à dessein l’entrée. Un comportement de macho possessif. Il s’obligea donc à reculer d’un pas. S’il devait y avoir des étincelles, autant les entendre crépiter tout de suite…

Rogan entra dans la pièce et découvrit Jade qui finissait de reboutonner son pantalon. Son soutien- gorge gisait, bien en vue, sur la moquette. Le maire parut surpris, mal à l’aise. Il la fixa quelques instants puis porta les yeux sur Elliott, lequel attendait l’assaut. Un assaut qui ne vint pas. 

—Je suis votre débiteur, Elliott. On m’a dit que j’allais mourir et que vous avez réussi à me sauver, à me guérir. Complètement. 

Pas de cicatrices, de faiblesse, rien. 

L’émerveillement marquait son intonation, et ses yeux exprimaient une sincère gratitude. 

—Monsieur le maire, si vous êtes mon débiteur, j’aimerais que vous ne parliez à personne de ce qui s’est passé : c’est aussi miraculeux pour vous que pour moi. Je préfère que nous gardions ça secret. Surtout depuis que…

Il s’interrompit, hésitant : pouvait-il faire confiance à cet homme ? Jade décida pour lui en changeant de sujet. 

—Vaughn, qu’est-il arrivé ? Que faisais-tu dehors en pleine nuit ? 

Elliott vit le maire carrer fièrement les épaules, comme s’il rejetait l’idée que sortir la nuit le mettait en danger. 



—Je me suis aperçu que Geoff Pinglett et une poignée de ses copains étaient sortis en cachette de l’enceinte de la ville. Je ne voulais pas que se reproduise ce qui s’était passé l’autre nuit. 

—Tu aurais pu envoyer quelqu’un d’autre les récupérer, déclara Jade du ton qu’aurait employé une mère ou une grande sœur. 

En tout cas, pas le ton d’une amante…

—Je ne suis pas un maire d’opérette, Jade. Je suis allé les chercher moi-même parce que je voulais et pouvais le faire. 

Sans regarder la jeune femme, Elliott sut qu’elle avait haussé un sourcil en entendant cette virile déclaration. Son estime pour cet homme monta d’un cran. 

—Jade, reprit le maire, tu imagines apparemment que personne n’a remarqué tes allers-retours, mais je puis te dire que cela fait un bout de temps que je suis au courant. Quant à ce qui m’est arrivé, ce n’est pas la conséquence d’une faute mais d’un piège qu’on m’a tendu. Ou tendu à n’importe qui d’autre qui serait sorti de la ville pour suivre les gamins, toi y compris. 

Tiens donc compte de cet avertissement : ne sors plus d’Envy tant que nous n’aurons pas découvert qui a placé des lions en embuscade. 

Il extirpa une flèche de dessous sa veste. 

—Sans ceci, j’aurais été incapable de me rabattre derrière les remparts. 

Elliott reconnut immédiatement la flèche. 

—Est-elle à vous ? 

—Non. Je ne sais pas d’où elle est venue. On l’a trouvée plantée dans le crâne du lion qui m’a attaqué, et une autre dans le sol. 

J’aimerais bien connaître le tireur pour le remercier. 

Elliott n’eut pas le temps de répondre : on frappait à la porte. Il ouvrit. Le visiteur était Lou, qui s’écria :

—Dieu merci ! Savez-vous où est Jade ? 

Le vieil homme était très agité. 

—Elle est là. Qu’est-ce qui ne va pas ? 



—Théo ! Il est blessé. Il faut que Jade et vous m’accompagniez, au cas où j’aurais besoin d’aide pour le ramener. 

—Où est-il ? 

—Dans un endroit qui s’appelle Valley Way, à quelques heures de cheval d’ici. Il ne peut pas bouger. On ne peut pas le laisser là-bas ! 

Les lunettes de Lou étaient embuées et sa bouche tellement crispée que les rides autour de ses lèvres paraissaient surlignées de noir. 

—On y va, dit Elliott. 

—Et je viens, ajouta Jade. 

— Ne peux-tu pas accélérer ? demanda Jade. 

Au même instant, le  Humvee fit une embardée dans une profonde crevasse et sa tête heurta rudement le plafond. Elle était assise à la place du passager. Ses cheveux voletaient dans l’air qui s’engouffrait par la vitre ouverte. Elle les avait attachés en une queue-de-cheval dont de longues mèches s’étaient échappées. 

—Je peux, oui, si tu as envie de te cogner sans arrêt la tête ! La route est trop accidentée pour que j’aille plus vite. 

Le  Humvee passa dans une autre ornière. Ils avaient quitté Envy trois heures auparavant, dans le véhicule pris à l’Étranger. Lou avait insisté pour être du voyage mais Jade et Sage l’en avaient dissuadé en usant de toutes sortes de ruses bien féminines. Lou avait fini par s’incliner, d’autant que Sage lui avait fait remarquer que sa présence devant les ordinateurs à Envy était nécessaire. Quant à Jade, elle lui avait expliqué ce qui était arrivé à Trixie. Il fallait que Lou se charge d’annoncer sa mort à tous et la justifie avec habileté. 

—Que sais-tu de Fielding, Jade ? demanda Elliott tout en braquant pour éviter un monstrueux rocher. 

Il ne parvenait pas à croire que le père de Quent, Quentin Paris Brummel junior, P-DG des industries Brummel, était l’un des chefs des Étrangers. Quelle sale histoire… Non content d’être coincés dans cet endroit maudit, fallait-il en plus qu’ils soient mêlés, même de loin, à la clique qui avait organisé le cataclysme ? L’état moral de Quent devait être catastrophique. 

Jamais il ne parviendrait à concevoir l’inconcevable…

Jade s’était calée sur le siège en appuyant la main au plafond. 

—Fielding est l’un des chefs, oui. Je ne l’ai vu qu’une fois au cours de ma… de mon séjour chez les Étrangers. Tous parlaient de Fielding avec déférence et respect. Preston ne l’appréciait pas particulièrement. Tu dis qu’il est  le père de Quent ? De… 

d’avant ? 

—Oui. En 2010, le père de Quent était un homme très puissant et extrêmement riche. Il avait un côté sombre : il était violent et égoïste, et probablement un peu dingue. 

Il marqua une pause, le temps d’un lourd soupir, puis enchaîna :

—Et maintenant, il est un Étranger, toujours vivant… Quent a dit qu’il n’avait pas changé. 

—D’après toi, cela prouverait que les Étrangers sont comme nous ? Ou comme Simon, Wyatt et toi, c’est-à-dire des gens qui ont survécu au Changement, et n’ont pas vieilli ? 

La voix de Jade était étranglée. Elle avait du mal à assimiler ce qu’elle venait d’énoncer. Elliott se sentait aussi mal qu’elle. 

—Cela impliquerait, répondit-il lentement, cherchant ses mots, que des… humains comme nous aient organisé le… 

Changement. 

Troublé par cette conclusion qui s’était imposée à son esprit, il ferma brièvement les yeux, mais les rouvrit à temps pour voir un arbre abattu en travers de la route. Jade poussa un petit cri. 

Il le contourna, et songea qu’elle n’insisterait plus pour qu’il accélère. 

—Ce ne sont pas des  aliens… Ni des êtres venus du fond des mers qui ont détruit le monde. Ce sont des membres du culte d’Atlantis. Fielding et les autres. Des humains comme nous…



Il s’était exprimé d’un ton monocorde, vibrant d’émotion. 

Des gens comme eux… Mon Dieu ! Des gens qui avaient décidé d’anéantir le monde non parce qu’ils menaient une guerre, non pour abattre des ennemis mais pour leur propre profit. Ils avaient réduit la Terre à néant ainsi que ses habitants, à l’exception des membres de leur société secrète. Comme dans le roman de Clive Cussler, sauf que là, il n’y avait pas eu de héros pour déjouer l’ignoble complot. 

—Même si Fielding et ses acolytes n’ont pas directement causé le désastre, ils sont d’une manière ou d’une autre mêlés à ce qui s’est passé : Fielding n’a pas vieilli, il est en vie et il est un Étranger. 

Une conclusion qui sonnait comme une condamnation sans appel. 

—Regarde ! Je crois qu’on y est ! s’écria tout à coup Jade, doigt pointé devant elle. 

Elliott étrécit les yeux pour se protéger du violent soleil de midi et distingua une longue structure flanquée d’une multitude d’ailes, surmontée d’un toit de guingois et dépourvue de fenêtres. Ce qui avait été autrefois été un parking à plusieurs niveaux était désormais amputé de quelques-uns des étages supérieurs, rongé de plantes grimpantes et d’arbres parasites. 

Le bâtiment abandonné évoquait les jardins suspendus de Babylone. Une immense ouverture béait au milieu de l’édifice. 

Des buissons, des lianes, de hautes herbes se disputaient cet espace…

Elliott mit un moment à se rendre compte que Valley Way était avant le Changement un  mail,  un centre commercial. Il ne le comprit qu’en découvrant les lettres encore attachées à la façade : VAL Y W Y M LL. Dans cet endroit, les femmes soumettaient jadis leurs maris à la torture du shopping ! 

Il se tourna vers Jade, qui ignorait tout de ce sadique plaisir féminin…



—C’est là-dedans que vivent les gens ? demanda- t-il. Comme à Greenside ? 

—Je n’en suis pas sûre. Je ne suis jamais venue. Théo, lui, une seule fois. Ce coin ne faisait pas partie de sa tournée habituelle de Coursier. C’est très à l’ouest de son secteur. Or nous n’allons jamais vers l’ouest. 

—Pourquoi ? 

—Parce que c’est la direction que prennent les  gangas tous les soirs, à la nuit tombée. Ils partent vers l’ouest. 

Elliott n’avait pas remarqué cela. Normal, dans la mesure où ses compagnons et lui avaient évité au maximum les rencontres avec les monstres. 

—Ils sont comme des vampires ? Ils ne supportent pas le soleil ? 

—Ils ne sortent pas au soleil. Je ne sais pas si c’est parce qu’ils dorment toute la journée ou parce que le soleil est dangereux pour eux. Je ne le leur ai pas demandé…

La lueur amusée dans les yeux de Jade s’éteignit lorsqu’elle ajouta :

—Elliott, avant qu’on entre, je voudrais te… te dire quelque chose. 

Il attendit ce qui allait suivre, plein d’appréhension. 

—C’est à propos de ce que tu as dit hier soir… Que tu refusais de jouer les seconds violons… Je tenais à ce que tu saches qu’il n’y a personne d’autre. 

—Et Luke ? Il avait les mains sur toi et…

Elliott entendit la rancœur dans sa voix. Par chance, l’épave d’une grosse benne à ordures au milieu de la chaussée vint l’empêcher de poursuivre. 

—J’aurais dû t’en parler avant, Elliott. Luke s’est montré très pressant, mais il ne s’est rien passé entre nous…

—J’aimerais bien avoir une petite conversation avec ce type, rétorqua Elliott d’un ton rogue. 

Il aurait préféré avoir cette discussion avec Jade dans d’autres circonstances. Au calme, de préférence nu, sa tenue de prédilection désormais, et ce dans un avenir proche. Car il espérait bien renouveler l’expérience merveilleuse qu’ils avaient partagée. 

Il regarda la jeune femme et sentit une vague de douceur l’envelopper. Confortable, rassurante, chaude. Cette femme était-elle celle dont il avait tant besoin, celle qui l’aiderait à trouver sa place dans cet étrange monde ? Son héroïne, déterminée à sauver la nouvelle société et les opprimés…

Il ne put retenir un sourire en songeant à l’épisode du serpent dans la canalisation. Elle l’avait combattu avec rage et manqué de plusieurs longueurs. Sur le moment, il n’avait pas été amusé. 

Avec le recul, il concluait que Jade n’était pas la perfection incarnée. Et c’était très bien ainsi : il ne voulait pas vivre avec l’archétype de la perfection mais avec une vraie femme, bien réelle. 

—Je peux m’occuper de Luke, dit-elle. 

—Et de moi ? 

Elle lui décocha un clin d’œil qui le fit fondre. 

—Je n’en suis pas sûre, mais je vais essayer. 

Le cœur gonflé d’espoir, il enchaîna :

—Revenons à nos moutons : il faut trouver Théo. 

Et ensuite, revenir à Envy pour lui faire l’amour. 

Toute la nuit…

Il amena le  Humvee dans l’ancien parking pour le cacher. Cet endroit le mettait mal à l’aise, exactement comme la canalisation. 

—Le message de Théo disait « Mac » : M-A-C. Je ne sais pas si le temps lui a manqué pour taper le reste ou si c’est tout ce qu’il voulait écrire. 

—« M-A-C » ? McDonald’s ? suggéra Elliott. Il y a toujours un McDonald’s dans les centres commerciaux, ou à côté. 

Des voitures rongées par la rouille et la végétation s’alignaient encore dans les travées. Aucune ne semblait avoir servi depuis cinquante ans. Tout en roulant lentement, Elliott éprouva un curieux sentiment de déjà-vu. Il se rappela l’époque où il sillonnait les parkings au pas en quête d’une place de stationnement. 

Il en trouva une assez large entre une BMW série 7 et une Ford Focus. Un abruti avait garé son 4x4 Beamer à cheval sur deux emplacements un demi- siècle plus tôt pour éviter les rayures sur sa carrosserie. Dommage que ça n’ait pas marché…

—Je vais laisser les clés sur le contact, dit-il après avoir coupé le moteur. Au cas où nous serions séparés, et que tu en aies besoin, OK ? 

—Je ne sais pas conduire. 

—Théo, lui, il sait. 

Un mauvais pressentiment tenaillait Elliott. Il préférait être prêt à toutes les éventualités. 

—C’est une transmission automatique, continua- t-il. 

Jade écarquilla les yeux. 

—Tout ce que tu as à faire, c’est de tourner la clé et de bouger le levier. R pour marche arrière, D pour marche avant. J’espère que tu n’auras pas à mettre ces informations en pratique, mais juste au cas où… Mieux vaut que tu sois préparée. 

—D’accord. Mais je ne repartirai pas sans toi, Elliott. 

Il réprima avec peine son envie de se pencher sur elle pour l’embrasser. Plus tard. Si Dieu le voulait bien, ils auraient le temps plus tard. Pour le moment, ils devaient chercher Théo. 

Finalement, il rangea les clés derrière le siège du conducteur puis ferma la portière. 

—Alors, « M-A-C », et quoi d’autre ? 

Jade déplia un papier et lut :

—Blessé. Peux pas bouger.   Gangas.  Au Mac. 

Super. Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas mentionné les gangas.  Mais pourquoi s’étonner ? Qu’il y en ait coulait de source. Des  gangas,  des Étrangers. Des lions enragés. Ou des rayons explosifs. 

—Pourquoi ne resterais-tu pas ici, Jade ? Je vais y aller tout seul. Comme ça, nous ne serons pas deux à être la cible des gangas. 

Exactement comme prévu, Jade lui lança un regard torve. 

—J’ai affronté des  gangas bien plus souvent que toi. Et toi, tu sais conduire cet engin. Si l’un de nous doit rester ici, c’est toi. 

—Bon. On pourrait essayer d’entrer par ce côté. Il doit y avoir des portes partout. Le problème, c’est de trouver un McDonald’s. Ou un Mac-quelque-chose. 

Tout à coup, Elliott regretta de n’avoir pas, dans le passé, prêté attention aux boutiques dont le nom contenait « Mac ». Il réfléchit. Et si Mac avait été une faute de frappe ? Si Théo avait voulu taper un P, par exemple, au lieu du M ? Non. Les génies de l’informatique étaient aussi des as de la frappe. Il restait donc à découvrir où se trouvait le fast-food. En évitant les rencontres avec les  gangas. 

Jade le suivit lorsqu’il sortit du parking et examina le bâtiment. 

Aucun signe de vie. Une véritable jungle s’était installée dans la partie sud. Elle envahissait les murs, et commençait à déborder sur la partie est, de laquelle ils s’approchaient. Là où se dressait autrefois une imposante entrée en verre ne restaient plus aujourd’hui que des monceaux de fragments. Quelqu’un, manifestement, avait tenté de condamner l’ouverture avec des panneaux de bois récupérés sur le site, et ménagé une porte. 

Elliott et Jade se glissèrent à l’intérieur. Puis, son couteau à la main, Elliott s’arrêta et tendit l’oreille. 

Rien. Un silence sépulcral. Et pas d’yeux orange qui luisaient dans la pénombre. Le soleil pénétrait à travers les lucarnes toujours intactes encastrées dans le haut plafond, mais la crasse occultait son éclat. L’odeur de moisi qui régnait apprit à Elliott que la faible luminosité avait favorisé la pousse de lichens et de champignons plutôt que de buissons et d’arbres. De menus grattements sur le sol de marbre fissuré trahissaient la présence de rongeurs qui filaient devant les intrus. Jade se réfugia derrière Elliott. Il comprit qu’elle frissonnait, mais ne s’agrippa pas à lui, ni ne recula. 

Accommoder sa vision lui prit un petit moment. Si besoin était, il avait un briquet, mais il jugea imprudent de s’en servir. Il prit Jade par le bras, l’attira à sa hauteur, puis s’apprêta d’un regard à lui faire comprendre de ne pas faire de bruit. Elle le prit de vitesse en barrant ses lèvres de son index tendu. Il sourit. La femme de tête prenait le commandement des opérations…

Cette entrée, découvrit-il, ne donnait pas sur la galerie marchande mais dans le hall du centre commercial. Toutefois, des boutiques bordaient le vaste espace. Il s’approcha de la première pour déchiffrer le nom qui subsistait sur la vitrine craquelée. 

Bon sang, on aurait dit une énigme du  Jeu de la Fortune : « PR 

S D NT S OK NG ». 

À sa place, Quent aurait foncé tête la première pour voir ce qu’il y avait de récupérable à l’intérieur. Lui, il préférait faire l’impasse : la dernière fois où il avait eu besoin d’un smoking, c’était pour le mariage de sa cousine Janelle. Des noces somptueuses, à la manière des Hispaniques. 

La nostalgie lui serra la gorge. Il se revit ce samedi- là, fourrant les  tortillas de maïs de tante Sarita avec tout ce qui lui tombait sous la main et buvant de la  cerveza.  Pourvu qu’ils soient partis vite et sans souffrance…

Contrairement à la plupart des bâtiments dans lesquels il était entré récemment, celui-ci n’avait pas été complètement remodelé par Dame Nature. Toutefois, elle avait largement apposé son empreinte. De la mousse, de l’herbe, quelques arbres avaient réussi à pousser. Le sol était couvert de poussière, le vent avait amassé dans les coins des feuilles mortes, ainsi que sous les bancs, les kiosques et les devantures. 

De confortables logis pour toute une petite faune. 

Manche du couteau bien serré dans la main, Elliott se décida à avancer dans le vestibule. Il marchait les yeux levés sur les enseignes qu’il déchiffrait au fur et à mesure. Qu’est-ce que Théo avait bien pu vouloir dire avec ce « Mac » ? 

Ils passaient devant une boutique Gap quand l’odeur se fit plus forte, plus âcre. Il envisagea un instant d’entrer dans le magasin. Il avait besoin de chemises. Son stock se résumait désormais à une seule. Au retour, si tout allait bien, il ferait ses courses. 

Ils longèrent un magasin d’optique et une bijouterie. Les présentoirs de verre étaient brisés, sans doute encore garnis de bijoux. Jade ne sourcilla pas. Pourquoi l’aurait-elle fait ? De quelle utilité lui eût été un diamant ? Des culottes de coton, ou plutôt de soie, l’auraient certainement davantage tentée. 

La bijouterie se trouvait à l’angle de deux allées. La galerie marchande partait de là. S’y aventurer, même si la tentation était grande, serait du temps perdu. D’après son expérience des centres commerciaux, Elliott savait n’y trouver que des boutiques. Les fast-foods, eux, étaient toujours installés dans les halls. Il fallait donc monter à l’étage supérieur. Dans le temps, il y avait des escaliers roulants. Quatre. Et un ascenseur en verre. 

La rambarde d’acier qui bordait le hall du deuxième niveau pendait par endroits au- dessus de leurs têtes ; à d’autres, elle était encore en place. 

Pour l’instant, ils n’avaient entendu aucun bruit inquiétant. 

Pourtant, Elliott était oppressé. Il scrutait les coins sombres, guettait des lueurs orange, s’arrêtait régulièrement pour écouter. Mais les seuls sons qu’il percevait étaient de menus piétinements, des glissades, quelques bruissements d’ailes et des sifflements de chauve-souris. Craignant que ces dernières n’effrayent Jade, il regarda la jeune femme. Non, pas de réaction. Il continua donc à marcher. Les enseignes incomplètes défilaient sous ses yeux. Aucune ne comportait les lettres M-A-C. S’ils ne trouvaient pas le fast-food, ils allaient devoir explorer l’intérieur de chaque boutique. 

Ce fut alors qu’il entendit un grondement sourd. 

 Ruuuuuuth… Ruuuuuth…

Il se tourna vers Jade. 

— Zut ! articula-t-elle en silence. 

Elliott entraîna Jade dans le noir. Ils se plaquèrent contre une devanture. Si les  gangas étaient à l’étage au-dessus, ils auraient le temps de rejoindre l’escalator. S’ils étaient au rez-de-chaussée, il ne leur resterait plus qu’à monter. Du doigt, il désigna l’escalier. Jade opina. 

Les grondements des  gangas se précisèrent lorsqu’ils reprirent leur progression, sans quitter l’obscurité. Elliott avait les nerfs à fleur de peau : comment allaient-ils trouver Théo dans cette immensité ? Ils cherchaient une aiguille dans une botte de foin ! 

Il aurait tout de même pu leur donner des renseignements plus précis. Il avait beau scruter les tréfonds de la galerie, il n’apercevait ni arche dorée ni « MAC ». Et… Bon sang, là ! The Apple Store, là où l’on vendait des ordinateurs Macintosh ! Mais oui, bien sûr ! 

Les  gangas semblaient errer dans une autre aile du centre commercial. Néanmoins, ils se rapprochaient. 

Il s’engouffra, Jade sur ses talons, dans la caverne noire, trébuchant sur les présentoirs éparpillés par terre. S’il ne voulait pas se rompre les os, il n’avait d’autre choix que d’allumer sa torche. Le faisceau lui montra trace du passage de Théo : il avait manifestement fourragé dans les équipements électroniques. 

La porte de la réserve pendait sur un gond. Il réussit à l’entrouvrir. Quelque chose la bloquait. Théo ? Effondré derrière le battant ? 

Il appela à mi-voix et aussitôt un gémissement s’éleva. Puis des borboiygmes. Théo était peut-être tapi, prêt à bondir sur un ennemi. Ou bien il était blessé et incapable de bouger ou de parler. 

—Lou nous envoie, reprit-il en faisant courir le faisceau tout autour de lui. 

—Ici ! 

Veillant toujours à garder Jade derrière lui, il s’avança vers l’endroit d’où provenait la voix puis contourna une pile d’étagères branlantes. Des emballages en polystyrène jonchaient le sol. Elliott parvint à se frayer un chemin au milieu des obstacles puis se figea lorsque sa torche éclaira enfin Théo. 

Écrasé sous un énorme rayonnage de métal. Mais non, ce n’était pas Théo. L’homme qui gisait là n’avait guère plus de trente ans. 

Il avait les cheveux courts et bruns et une petite barbiche. Il cligna des yeux, ébloui, quand Jade alluma sa lampe à son tour et la dirigea droit sur sa figure, révélant ainsi, posés à côté de lui, une montre-bracelet avec un point rouge lumineux en son centre, et un sac à dos. 

—Où est Théo Waxnicki ? demanda Elliott. 

Il s’agenouilla auprès de l’homme qui était, à l’évidence, blessé. 

—Qui êtes-vous ? lui rétorqua l’homme d’une voix saccadée, avant de remarquer la présence de Jade. Et vous, que faites-vous là ? 

Il était désorienté, c’était évident, mais moins qu’Elliott, qui n’avait pas obtenu la moindre réponse à ses questions. À son tour, il demanda à l’homme qui il était. 

—Je suis Théo Waxnicki. 
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Bouche bée, Elliott fixait l’homme qui aurait dû avoir soixante-dix ans passés, lequel insistait. 

—Alors ? 



—Je suis Elliott Drake. Votre frère nous a chargés, Jade et moi, de vous retrouver. Il pensait que vous étiez en difficulté. Je suis médecin. Euh… Un vrai médecin. D’autrefois. 

La lumière provenant de la torche de Jade ne permettait pas de distinguer l’expression de Théo. Mais le peu qu’en voyait Elliott plaidait pour un homme intelligent. 

—Je ne peux pas bouger, dit-il en montrant ses jambes. 

—Pouvez-vous remuer les orteils ? 

—Oui. 

Elliott s’attela immédiatement au déplacement du rayonnage. 

—Jade, aide-le à sortir de là pendant que j’enlève ça. 

Repousser le rayonnage, qui était d’un seul tenant, se révéla facile. Elliott le poussa sur le côté, sans faire de bruit. 

—Mes orteils sont OK, dit l’homme, et mes jambes… Aïe ! 

Saloperie de…

Il s’interrompit en grimaçant et Elliott comprit que la douleur le ravageait jusqu’aux reins. Un supplice, 

mais un bon signe. Il n’aurait pas un paraplégique à guérir. 

—Des  gangas arrivent. Il faut qu’on file en vitesse, dit-il en hissant Théo sur ses pieds. 

—Mon Dieu, depuis quand êtes-vous comme ça ? demanda Jade. Je suis si contente qu’on ait eu vos messages. Sans cela, vous seriez resté coincé cent mille ans. 

Le grondement se précisait.   Ruuuuuth…

—Je vais arriver à marcher, assura Théo. Dans un instant. 

Mû par la curiosité, Elliott scanna le corps de cet homme qui n’aurait jamais dû paraître aussi peu âgé. Surprenant. Il était aussi jeune intérieurement qu’en apparence. Et, Dieu merci, en parfaite santé. Seule anomalie, une masse dans la partie charnue au- dessus de la hanche. Sans rapport avec une éventuelle blessure. Un simple hématome. L’homme avait raison, il allait être capable de marcher d’ici peu. Rien de sérieux dans son état ne l’en empêcherait. Une élongation musculaire, les jambes ankylosées par l’immobilité, une petite déshydratation et un manque de nourriture… Rien d’autre. 

Elliott prit garde de ne pas entrer en contact étroit avec lui lorsqu’il le soutint : si minimes soient ses lésions, il ne voulait pas les absorber. Par expérience, il savait désormais que le phénomène exigeait qu’il se concentre et touche longuement le corps des blessés ou des malades pour s’approprier leur mal. Il ne posa donc que brièvement les mains sur Théo. 

—Ils se rapprochent ! dit Jade, la peur dans les yeux. 

—Pour les  gangas,  ce centre commercial est un quartier général, expliqua Théo d’une voix nouée par la souffrance. Je les ai évités en me cachant ici pendant deux jours, pendant que j’essayais de craquer le code du Chatter des Étrangers. Mais vous, Jade, comment avez-vous abouti ici ? 

—Nous vous expliquerons cela plus tard, d’accord ? dit Elliott. Il faut partir. 

Il attrapa le bras de Théo. Pour un génie de l’informatique toujours penché sur ses ordinateurs, il semblait solide. Il avait sur la main un tatouage en forme de serpent à tête de dragon qui s’enroulait autour de son poignet et allait se perdre jusqu’à l’aisselle. Ce type était du genre qui plaisait aux femmes. Mais Jade semblait n’éprouver pour lui qu’une affection fraternelle. 

Tant mieux ! 

—On y va, dit-il. 

Il fit deux pas, Théo appuyé sur lui, puis se ravisa. Toutes ces boutiques devaient avoir une porte donnant sur une réserve, à l’arrière. Et cette réserve devait s’ouvrir sur un couloir pour les livraisons. Sortir par là leur épargnerait une mauvaise rencontre avec les  gangas. 

—Jade, j’ai besoin que tu éclaires la porte de service. 


—Elle est bloquée, dit Théo. C’est même à cause de ça que je suis coincé ici depuis deux jours. 

Elliott se rappela que la porte avait résisté lorsqu’il avait tenté de l’ouvrir. 

—Je dois pouvoir bouger l’obstacle. 

—Non. C’est un énorme bloc de béton qui est tombé de l’étage au-dessus : je sais, j’ai déjà essayé. Le seul moyen de filer, c’est par la galerie marchande. Dans les autres boutiques, il doit aussi y avoir des portes de service. 

—Ils se rapprochent, souffla Jade à Elliott en lui frôlant la main. 

—Combien sont-ils, Théo ? 

—Trois douzaines, peut-être davantage. Et ils sont plus nombreux d’heure en heure. Soit ils se reproduisent sur place comme des lapins, soit d’autres les rejoignent. Cet endroit doit être un point de ralliement. Pour les Étrangers, aussi. 

—Il va falloir nous montrer très prudents. Allez, en route. 

Ils traversèrent la boutique encombrée. Elliott percevait le dépit de Théo, obligé d’abandonner de précieuses pièces d’électronique. Il l’entendit pousser une petite plainte lorsqu’ils passèrent à côté d’une boîte comme neuve contenant un MacBook Pro. Pourtant, stoïque, il continua à avancer, en veillant à ne pas peser sur le bras d’Elliott. 

Il faillit le heurter quand celui-ci s’arrêta brusquement : une lumière jaunâtre éclairait soudain le magasin. 

—Zut ! lâcha Théo, quelqu’un a remis le générateur en marche. 

Il n’est pas assez puissant pour alimenter toutes les lumières, mais il rend la situation plus intéressante…

—Oui, c’est sûr, marmonna Elliott. 

Il ne croyait pas les  gangas assez intelligents pour faire fonctionner le générateur. Cela signifiait que quelqu’un les aidait. Ils sortaient en hâte de l’ Apple Store lorsqu’un bruyant grincement s’éleva. Théo et Jade se figèrent. Elliott comprit aussitôt que de toute leur vie ils n’avaient pas vu fonctionner un escalator. 

—Super, grommela Théo. Maintenant, les  gangas  peuvent nous poursuivre de haut en bas. 



À l’étage supérieur, une multitude d’yeux orange luisaient. 

Quelques  gangas avaient déjà posé le pied sur l’escalier roulant et chancelaient, visiblement très inquiets. 

Cela aurait pu être amusant de regarder ces créatures lourdaudes tenter de garder l’équilibre sur un escalier en mouvement si un autre groupe n’avait pas été en train de marcher vers eux, au même niveau de la galerie marchande. 

Elliott compta au moins dix paires d’yeux. Jade lui serra convulsivement le bras. 

—On est piégés, dit-elle d’une voix qui ne tremblait pas. 

—Il y a un passage, là-bas, à 2 heures, dit Théo. Nom d’un chien, qu’est-ce qu’ils puent ! 

Indéniablement. Elliott avait les narines envahies par l’odeur de fauve et de pourriture des  gangas. 

—J’ai une bouteille explosive. 

Le temps qu’il la sorte de son sac, Jade avait allumé un briquet. 

Elle s’apprêta à enflammer la mèche de gaze, qui se consumerait en quelques secondes. 

—Feu ! dit Elliott tout en estimant  de visu la distance qui les séparaient des  gangas. 

Il lança la bouteille sur les monstres agglutinés sur l’escalator, tout en poussant Jade et Théo dans le sens opposé. La bombe explosa. Ce fut le chaos parmi les  gangas,  qui se bousculèrent, tombèrent les uns sur les autres, l’un d’eux passant même par-dessus la rampe de l’escalier pour s’écraser plusieurs mètres en contrebas. Hélas, il se releva et, la moitié de la face brûlée, un œil arraché, fonça vers eux de son pas incertain et chaloupé. 

Elliott arrima le bras de Théo autour de ses épaules puis tous trois partirent en courant. Ils avaient longé plusieurs boutiques quand Elliott s’engouffra dans celle dont l’enseigne portait encore les lettres G E S : des panneaux aveugles séparaient la vitrine de l’intérieur du magasin, les dissimulant aux regards. 

Ils avaient mis de la distance entre eux et leurs poursuivants. Ils disposaient de quelques minutes. 

 Ruuuuuuth… Ruuuuuuth…

Le son de l’appel des  gangas résonnait dans l’espace vide. 

Surnaturel, insistant. Et de plus en plus proche. Une répugnante odeur de viande pourrie envahissait l’air. 

Elliott se retourna et bloqua la grille qui barrait l’accès à la galerie marchande. Elle n’arrêterait pas longtemps les  gangas, mais lui permettrait, à lui et à ses compagnons, de bénéficier d’un peu de répit. Sa barrière de fortune abaissée, il se dirigea vers le fond du magasin, Théo et Jade dans son sillage. 

Dès que le noir les enveloppa, Théo l’arrêta. 

—Attendez-moi là. Je vais voir si je trouve une porte de service. 

Essayez de retenir les  gangas pendant que je l’ouvre. 

Il s’empara d’un portant en forme de T, puis ramassa une pile de vêtements couverts de poussière et des cintres. Il en tendit quelques-uns à Jade. 

—Enflamme-les. 

Elle noua les manches ensemble, formant ainsi des boules compactes faciles à lancer. Pendant ce temps, Elliott prépara son portant, qui ferait une arme parfaite pour assommer les gangas. 

Des derniers avaient atteint la grille, et la secouaient. Elle grinçait, craquait, et ne résisterait pas longtemps, songea Elliott. 

Théo, quant à lui, demeurait invisible. Où était-il passé, bon sang ? 

—Ils vont entrer ! s’exclama Jade. Il faut mettre le feu ! 

Sans attendre l’accord d’Elliott, elle alluma son briquet. L’étoffe s’enflamma mais elle était trop fine pour que la flamme coure jusqu’au cœur de la boule. 

—Le produit que tu as mis dans ta bouteille, Elliott ! 

Il comprit, dévissa le bouchon, plongea l’extrémité d’une manche dans le goulot et imbiba le tissu d’alcool. Cette fois, la boule flamba. Rapidement, il enflamma cinq boules. La grille lâcha, s’abattit par terre dans un vacarme de métal et les gangas se ruèrent dans le magasin. Prêt à les accueillir, bien campé sur ses jambes écartées, Elliott tenait le portant comme une batte de base-bail. Jade lança la première boule. Mais le projectile n’alla pas bien loin. Il dévia de sa trajectoire et tomba beaucoup trop à droite. Elle en jeta une autre. 

Elliott frappa le premier  ganga en pleine poitrine. Quatre ans de pratique du base-bail se révélaient finalement utiles… Il en toucha un autre, que Jade acheva d’une boule de feu. Les vêtements du monstre brûlèrent en une fraction de seconde, et le feu se propagea à ses compagnons. 

Il s’ensuivit une bataille sanglante. Un groupe de  gangas sautillait sur place. Les flammes les léchaient, les mordaient, ils hurlaient, l’odeur de chair grillée était immonde. Profitant de son avantage, Elliott frappa de plus belle dans le tas. L’un des gangas  encore intact s’approcha de lui en titubant. Il l’attrapa par le col de la chemise et le projeta dans le brasier. Le portant métallique faisait merveille. Des crânes éclataient, du sang giclait sur les murs… Mais la voie était dégagée. 

—Allons-y ! cria Elliott en arrachant la dernière boule des mains de Jade pour la lancer lui-même. 

D’un coup de pied, elle propulsa un grand carton entre les gangas et eux. 

—Mets-y le feu, Elliott ! 

Théo réapparut à cet instant. Elliott jeta une brassée de chemises sur le carton puis la bouteille incendiaire. 

—J’ai trouvé la porte de service ! 

—Super. Maintenant, courez ! 

Il s’élança, Jade et Théo derrière lui. La bombe explosa, et un mur de flammes les sépara instantanément des  gangas.  Ils déboulèrent dans la réserve où le générateur n’alimentait que de rares ampoules. Il faisait très sombre, mais Jade y remédia en entortillant une chemise autour d’un cintre : un coup de briquet, et elle en fit une torche. 

—Économise-le, lui conseilla Elliott en montrant le briquet. 

—La porte de service s’ouvre sur un couloir, expliqua Théo. 

Soulagé, Elliott constata que le  geek bougeait sans trop de problèmes, même si se déplacer dans la réserve était difficile : trop d’emballages, de vêtements… Fugacement, il se demanda si là-dedans il y avait des chemises en taille XL. Une question vite chassée par le grondement des  gangas,  qui se rapprochaient de nouveau. Un autre groupe avait dû arriver. 

Théo ouvrit la porte à la volée. Ils sortirent et se retrouvèrent dans un corridor encore moins éclairé que la réserve. 

Heureusement, la torche de Jade faisait son office. 

—Je ne suis pas allé plus loin, dit Théo. Mais à mon avis, ça doit conduire à l’extérieur. Quelle heure est-il ? 

—C’est encore le matin. Il fait donc jour. Dès qu’on sera dehors, on sera en sécurité, répondit Jade alors que retentissait le fracas d’une porte brisée derrière eux. 

Il fallait qu’ils se hâtent. 

—S’ils se pointent par une autre direction, ils vont nous coincer dans ce couloir, remarqua Elliott. Je ne veux pas être bloqué dans un endroit aussi exigu. 

Ils longèrent donc le corridor, qui était étonnamment vide. 

L’odeur de moisi était prégnante. Jade poussa un cri quand elle traversa une énorme toile d’araignée qui pendait d’un mur à l’autre. Même Elliott, qui taquinait Janelle et ses cousines avec des araignées qu’il leur brandissait sous le nez en les tenant par une patte, ne put retenir une grimace de dégoût. Le souvenir du gigantesque serpent rencontré dans le tunnel lui revint à l’esprit. 

—Jade, ici ! appela Théo. 

Elle approcha la torche vers une porte, la seule du couloir. Elle était en métal, très lourde, quasiment intacte. Une porte blindée…



—Si on arrive à l’ouvrir pour trouver derrière un mur de parpaings, je vais être sacrément de mauvais poil, commenta Théo. 

Le vacarme des  gangas se précisait. 

—Il me reste deux bombes, dit Elliott. On peut essayer de souffler la porte avec l’une d’elles, et garder l’autre en cas de besoin. 

— Non, on essaie de les garder toutes les deux, dit Jade. 

Elle haussa la torche, tandis qu’Elliott et Théo s’attaquaient à la porte. Les gonds étaient rouillés, et le verrou qui n’avait pas joué depuis cinquante ans, solidement en place, ne bougeait pas. 

Ils mirent leurs nerfs à rude épreuve pendant un long moment, fournissant de vains efforts. Théo s’activait avec un tournevis, Elliott avec son couteau, pendant que Jade scandait « Plus vite, plus vite ! » Comme s’ils ne se dépêchaient pas ! 

Enfin, le tournevis de Théo sembla produire un effet positif : le pêne coulissa. 

Mais les assauts des  gangas sur la porte du couloir produisaient leur effet, eux aussi, comme en témoignaient les craquements du bois. Le battant n’allait pas tenir bien longtemps. 

Elliott recula, sortit sa bombe de son sac. 

—Reculez ! 

Théo protesta. 

—Attendez ! Je crois qu’on y est ! 

Elliott renonça à employer sa bombe et entreprit d’aider Théo. 

L’action du couteau adjointe à celle du tournevis vint presque à bout du verrou. 

Presque…

Les encouragements de Jade demeurèrent sans succès : la porte ne voulait pas céder. Elliott jura entre ses dents. Les  gangas ne leur laissaient plus de marge de manœuvre. 

Il sortit la bouteille. 

—OK, on y va pour les grands moyens. En arrière ! 



Théo et Jade reculèrent. Elliott compta jusqu’à cinq, puis jeta la bouteille. Le bruit de l’explosion les assourdit. 

Ils n’entendirent même plus le « ruuuuuth…» des  gangas.  Le verrou céda et la porte fut soufflée. La déflagration fit trembler les murs. Un soleil violent inonda le couloir. 

Ils enjambèrent les gravats, marchèrent sur le battant de métal tordu, puis s’immobilisèrent, chancelants, aveuglés par la lumière. Les yeux larmoyants, ils s’aperçurent que contrairement à leurs espérances, ils n’étaient pas seuls. Deux hommes se tenaient là. L’un, de l’âge d’Elliott, brandissait une mitraillette, dont le canon était braqué droit sur eux. L’autre, un blond aux yeux d’un vert intense, affichait un sourire glacial. 

—Tiens, tiens… Diana Kapiza… Enfin ! 

 Huit mois plus tard. 

 C’est finalement arrivé. Thaddeus Marck a perdu et il s’est de nouveau déchaîné. Depuis qu’il a été battu aux élections pour le poste de maire, il est de plus en plus fanatique. Avec ses partisans, il a tenté un sale coup : il a essayé de renverser le conseil mené par Rowe. Avec des couteaux, des bouteilles explosives et même une arme à feu. Il a échoué, Dieu merci. On était plus nombreux. 

 Nous avons voté et décidé d’emmener Thaddeus et ses complices hors des limites de la ville, et de les abandonner là. 

 J’ai été d’accord. Même si cette punition ne le fera pas changer d’un iota. Il savait ce qui le menaçait. Il va continuer à fomenter des opérations pour prendre le contrôle de notre communauté, et la prochaine fois il y aura peut-être des morts. 

 Quelle ironie ! 

 Des gens mourront parce que Thaddeus veut à tout prix préserver notre espèce…

 C’était moche, d’être obligé de les exiler en pleine nature. Je me demande si c’était la meilleure chose à faire. Devenons-nous des puritains qui bannissent ceux qui ne partagent pas leurs idées ? Ou bien, le puritain, était-ce Thaddeus ? 

 On leur a laissé de l’eau et des vivres. Mais on les a aussi livrés aux gangas.   Ce nom, gangas… Il fait rire Théo. Il dit qu’on est en plein cauchemar post-apocalyptique. Et il a raison. 

 Mon Elsie et moi, on travaille beaucoup à repeupler le monde. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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Jade se pétrifia, les yeux rivés dans ceux d’un vert irréel de Raul Marck, si semblables aux siens qu’elle avait souvent pensé que cet homme était son père. 

Il était le même que la dernière fois qu’elle l’avait vu, trois ans auparavant. Visage étroit et plaisant aux traits burinés par la vie au grand air, peau bronzée. Elle ignorait sa date de naissance. 

Postérieure au Changement, c’était certain, mais ses cheveux montraient des fils d’argent et l’âge avait affiné et décoloré ses lèvres. 

Raul Marck était là et il allait la reprendre. 

Non, il n’en était pas question ! Elle ne laisserait pas ce Chasseur de primes aux mains osseuses, ruiner son bonheur. 

Pas maintenant qu’elle avait enfin trouvé ses marques, commencé à construire une vie, et était tombée amoureuse d’un homme doté d’une empathie et d’un courage exceptionnels, qui de surcroît l’appréciait telle qu’elle était, et semblait tout aimer en elle, y compris sa personnalité autoritaire, son besoin maladif de tout contrôler…

Elliott était venu se placer entre Marck et elle, rassurant, faisant barrage de son impressionnant corps. Il se serait volontiers jeté sur les deux hommes, mais Marck, qui tenait la mitraillette, fit claquer sa langue en guise d’avertissement. 

—Dis à tes protecteurs de ne pas bouger, Diana, sinon je les réduis en charpie. 



Ian Marck était le fils de Raul, et pas du genre à proférer de vaines menaces. Ses yeux, d’un bleu glacé, avaient la même dureté que ceux de son père. 

Sentant qu’Elliott bandait ses muscles, Jade lui fit comprendre d’une pression sur le bras qu’il fallait obéir. Ils allaient s’en sortir. Ils étaient trois contre deux. 

Elle jeta un coup d’œil à Théo, encore près de la porte. S’il avait pu se mouvoir plus rapidement, lui aussi aurait été devant elle. 

Bon, ils étaient trois contre deux… Elliott et elle n’avaient-ils pas déjà vaincu un Étranger immortel ? 

Galvanisée, elle carra" les épaules. Il fallait qu’elle attire l’attention du duo sur elle. Que Raul et Ian se détournent d’Elliott et Théo. Le guérisseur et le gourou de l’informatique étaient bien plus importants qu’elle dans cette guerre contre les Étrangers. 

—Raul, dit-elle en le fixant bien en face pour la première fois depuis trois ans, quelle désagréable surprise…

Elle avait réussi à s’exprimer d’une voix ferme dépourvue de toute émotion alors que son cœur battait à tout rompre. 

—Je te cherche depuis trois ans, Diana. Je me doutais bien que tu n’étais pas morte. Je savais qu’en employant la ruse, je te retrouverais. 

Il souriait, ravi, anticipant déjà la belle récompense que lui remettrait Preston pour cette magnifique prise. 

—Au fait, remercions Luke Bagadasian. C’est lui qui a confirmé mes soupçons. 

Jade ne put dissimuler son effarement. 

—Luke ? Tu l’as manipulé ? Tu l’as dupé ? 

—Oh, non, pas du tout. Il a agi de son plein gré. Probablement parce que tu avais foulé aux pieds son ego, ma chère. On dirait bien que tu as laissé des cœurs brisés et des orgueils froissés derrière toi. Preston, Luke, le maire d’Envy, paraît-il… je suis néanmoins au regret de te dire que moi, je n’ai jamais succombé à tes charmes. Ce genre de faiblesse, très peu pour moi ! 

—Ta faiblesse à toi se situe du côté de ton porte- monnaie. Et du courage…

Elle ne parvenait pas à croire que Luke l’avait trahie à cause d’un baiser refusé. 

—J’imagine que tu fournis Rob Nurmikko ? Avec le concours de Ian ? 

—Nurmikko ne sert à rien, et il va l’apprendre demain, après avoir livré sa cargaison à ton ami Preston. Il est persuadé qu’il sera payé au centuple et envoyé dans un coin où il aura autant de poussière qu’il voudra, mais ce n’est pas le cas. Au moment opportun, nous le flanquerons par-dessus bord. Tout ce dont a besoin venant de lui, c’est la cargaison qu’il prépare depuis quelques mois. Ce genre de chose prend du temps, tu comprends. 

Le faire parler, c’était autant de temps de gagné pour qu’elle, ou Elliott ou Théo, ait une idée lumineuse. 

—Une cargaison de quoi ? De mobilier ? De poussière ? 

Raul éclata de rire. 

—Ne sois pas ridicule, chère Diana. Je ne perdrais pas mon temps pour une aussi insignifiante marchandise. En revanche, des humains ! Jeunes, en pleine santé… Des esclaves fabuleux. 

Or c’est la seule chose que Preston et Fielding sont incapables de se procurer par eux-mêmes. Leur faiblesse fait donc ma force et ma fortune. 

Des esclaves ! Jade comprit brusquement le sens de la liste trouvée dans le carnet de l’Étranger. Un inventaire d’adolescents en pleine vigueur, parfaits pour grandir leur armée de travailleurs. Elliott dut le comprendre aussi car il se crispa. 

Seigneur… Vaughn avait vu Geoff et ses copains quitter Envy hier soir. Où étaient-ils allés ? Ils avaient certainement rendez-vous avec quelqu’un quelque part. Une personne qui les conduirait en captivité, les embarquerait sur un cargo…

—Nurmikko les a rendus accros à la poussière de cristal, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Comme ça, il a pu les entraîner dans son piège…

—C’était mon idée. Pour quelle autre raison auraient-ils quitté la sécurité d’Envy ? Comment un groupe de jeunes aurait-il pu résister à la tentation de l’interdit, un interdit aussi ensorcelant de surcroît ? Nous avons été malins : pas question d’aller les enlever chez eux et de déclencher le chaos. Mieux valait user de ruse, de subtilité. De faire en sorte que ce soient eux qui viennent à nous. 

Il marqua une pause, posa son regard intense sur Jade, puis ajouta :

—Preston sera enchanté de te revoir. Tu lui as manqué. 

Un déclic se produisit dans l’esprit de la jeune femme : si elle se laissait emmener par Raul, non seulement elle découvrirait où la cargaison devait être livrée, mais aurait une chance de délivrer les malheureux. 

—J’espère que tu as un moyen de transport plus plaisant que la dernière fois, dit-elle, les paumes soudain moites. 

Elliott comprit immédiatement quel était le plan de Jade, et sentit la colère monter en lui. 

Elle s’en rendit compte, eut envie de le toucher pour l’apaiser, mais s’en abstint, pour ne pas alerter Raul et Ian. À aucun prix ils ne devaient savoir combien Elliott comptait pour elle. 

—Si je me rappelle bien, répondit Raul dans un petit rire, tu n’étais pas très enthousiasmée par l’idée de venir avec moi. Mais si tu décides de coopérer, tu ne seras pas obligée de voyager avec les  gangas ni d’être ligotée. 

—Je ne serai jamais enthousiasmée par l’idée de t’accompagner, Raul, réplique Jade d’un ton sec. 

Elliott était visiblement de plus en plus tendu. De peur de trahir sa propre angoisse, Jade ne le regarda pas. 



—Si tu as l’intention de me reconduire auprès de Preston, tu as intérêt à m’offrir du confort ! Il était mécontent de mon état, lorsque tu m’as… livrée précédemment. 

Elliott n’y tint plus. Il fit un pas en avant, et se figea à la seconde où une balle de revolver se logeait dans le ciment, à côté du pied de Jade. 

—Je ne serai pas aussi maladroit s’il bouge de nouveau, avertit Ian. 

Mon Dieu, pourvu qu’Elliott lui fasse confiance, songea Jade, éperdue. La bouche sèche, elle eut du mal à déglutir. Rester impavide relevait de la gageure. 

—Qu’est-ce qu’on attend, Raul ? Plus vite je serai débarrassée de ta présence et de celle de ton fils, mieux je me porterai ! 

Elle s’avança vers l’homme aux yeux verts, s’interposant entre Elliott et lui. 

—Ian ! lança Raul. À toi de jouer ! 

Anticipant le mouvement de Ian, Jade recula, 

heurta la poitrine d’Elliott, qui ferma les bras autour d’elle. Il essaya de la faire passer derrière lui, elle résista et affronta Raul, le menton fièrement relevé. 

—Non, tu ne leur tireras pas dessus, Ian. Soit ils s’en vont, libres, soit je ne te suis pas. 

Les bras d’Elliott raffermirent leur étreinte. 

—Ce serait très grave si j étais prise dans un feu croisé, Raul. 

Une très mauvaise affaire pour toi. Preston ne paie pas cher les marchandises endommagées, les cadavres encore moins. 

—Jade, non ! protesta Elliott entre ses dents. 

Il lui avait pris le poignet et le serrait compulsive- ment. Mais elle ne céda pas, ne lui accorda pas un seul regard. Il fallait qu’il accepte sa décision. Elle mènerait cette mission à bien quoi qu’il lui en coûte. 

—Jade ? C’est comme ça que tu te fais appeler maintenant ? 

demanda Raul en ricanant. 



Elle négligea de relever. 

—Je pense que Preston exigerait de celui qui m’aurait abîmée qu’il paye de sa personne, continua- t-elle. S’il m’arrivait quoi que ce soit, non seulement tu n’aurais pas un sou mais en plus il se vengerait sur toi, est-ce que ça te tente ? 

Les lèvres de Raul s’étrécirent, ses yeux se fermèrent à demi. 

—OK,   Jade.  Tes amis ne seront pas tués, lâcha-t-il d’un ton sifflant. 

—J’ai dit qu’ils devaient partir libres ! 

Elliott l’étreignait toujours et il était trop fort pour qu’elle se libère. Mon Dieu, qu’il renonce, qu’il la laisse partir ! C’était déjà assez difficile comme cela sans qu’en plus il s’oppose à sa volonté. 

Libres, et désormais informés sur la cargaison en attente, Théo et Elliott trouveraient peut-être un moyen d’arrêter l’opération, de venir les sauver, les esclaves et elle. S’ils se faisaient tirer dessus, tout serait perdu. Il fallait qu’il comprenne. 

Mais il la serrait si fort… Il tremblait. Il souffrait. Elle ne supportait pas qu’il ait si mal. Elle ne voulait pas ajouter à la détresse qui le minait depuis sa sortie de la caverne. Elle n’aspirait qu’à l’épargner, surtout depuis ce matin, lorsqu’elle s’était réveillée dans ses bras. 

Comment le persuader qu’elle agissait pour le mieux ? 

—Je pars avec eux, dit-elle en tournant enfin la tête vers lui. Ils ne me feront rien. 

—Je perds patience ! s’exclama Ian. 

Dans ses yeux d’un bleu de glace, elle ne lut qu’indifférence : cela lui était complètement égal qu’elle soit prise dans un tir croisé. 

Les bras d’Elliott retombèrent le long de ses flancs. Enfin. Mais, dans ses prunelles limpides, Jade vit que tout son être se révoltait. 

Raul tenait négligemment son revolver au bout des doigts, mais Jade savait qu’il pouvait le pointer sur Elliott et tirer en une fraction de seconde. 

—Qu’ils s’en aillent, dit Raul. Qu’ils repartent par là où ils sont arrivés. Par le  mail. 

Le repaire des  gangas… Abandonnés ici, Théo et Elliott étaient en mauvaise posture. Théo avait gardé le silence. Jade subodora que Raul et Ian ne savaient pas qui il était. Une chance. 

—Viens, Elliott. 

Théo était déjà dans l’encadrement de la porte qui donnait sur l’arrière du centre commercial. Aucun  ganga n’était en vue. 

Peut-être étaient-ils partis en quête de chair humaine dans d’autres parties du bâtiment. 

—On ne va pas prendre des risques à cause de cette nana, continua Théo. Si elle veut partir avec eux, c’est son problème. 

Moi, je tente ma chance là- dedans. 

Il disparut dans les ténèbres du couloir. Jade soupira discrètement en dévisageant Elliott, peut-être pour la dernière fois : ses cheveux de jais qui luisaient au soleil, ses yeux aigue-marine animés d’une lueur féroce… Comme elle les aimait, comme elle aimait tout en lui… Se séparer de cet homme était un crève-cœur. 

—Qu’il rejoigne son pote avant que je change d’avis, grommela Raul. Et que Preston soit maudit. 

Jade savait que Raul était à mille lieues de maudire Preston. Il le vénérait et le craignait, à juste titre, d’ailleurs… Dire qu’elle allait revoir ce monstre…

Mais elle ne resterait pas avec lui. Elliott viendrait la chercher, elle sauverait les adolescents, elle…

Elliott disparut à la suite de Théo. 

Us échapperaient aux  gangas.  Ils étaient malins, rapides, forts, ils avaient le  Humvee et rentreraient vite et facilement à Envy. 

S’il le fallait, ils conduiraient de nuit. 

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Raul ricana. 



—Ne te réjouis pas trop vite, ma belle. Il y a plus de deux cents gangas là-dedans. Et la vingtaine que nous venons juste de lâcher est fraîche et dispose… et affamée. Tes amis ne réussiront jamais à sortir de ce bâtiment. 

Il la prit par le bras, la forçant à avancer. Soudain, Ian surgit derrière elle. Une douleur térébrante la fit chanceler Jade. Puis tout devint noir. 

—Où l’emmènent-il, Théo ? Où est ce Preston ? 

—Aucune idée. 

Elliott entendait le « ruuuuuuth » désormais familier des gangas.  Les monstres n’étaient pas très loin, mais il ne se résignait pas à s’en aller. Il avait besoin de réponses, de s’assurer qu’il avait fait ce qu’il convenait en abandonnant Jade sans combattre. Il était encore temps de faire demi-tour. 

Les Marck avaient refermé la porte derrière eux. Alerté par une légère trépidation, il posa la main sur le battant. Quelque chose faisait vibrer le métal. Un véhicule dont le moteur tournait tout à coup. 

—Ils sont venus avec des  Humvees,  dit Théo qui lui aussi avait entendu. Et ils sont partis. 

—Alors imitons-les. Moi aussi, j’ai un  Humvee.  On va les suivre. 

Il plaqua les deux mains sur la porte. Elle ne bougea pas. Il regarda par l’interstice qui laissait passer la lumière du jour. 

—Les salauds, ils nous ont enfermés ! Ils ont collé une Mercedes contre l’ouverture ! 

Rageur, il donna des coups de pied et la porte s’ouvrit légèrement. La lumière entra mais l’obstacle résista. En proie à un début de panique, Elliott inspira profondément, se ressaisit, se concentra sur le problème. Bon sang, il fallait trouver une autre issue sans rencontrer de  gangas en chemin, puis chercher où se terrait ce maudit Preston et mettre un terme à ce trafic d’esclaves…

Le grondement des  gangas s’amplifiait. 



—Ils nous ont sentis, dit Théo. 

—Vous pouvez marcher ? 

—Oui. Par où va-t-on ? 

—Par là où on est arrivés, sinon on se perdra. Passez devant, je vous suis. 

Les monstres se rapprochaient bien plus vite qu’il ne les en aurait crus capables. 

—Il vous reste une bouteille explosive ? s’enquit Théo en partant d’un pas incertain. 

—Oui, mais pas grand-chose d’autre. 

—Direction les halls du centre commercial. Pas question d’être pris au piège dans ce couloir. 

—Théo, avez-vous une idée de l’endroit où ils emmènent Jade ? 

—Non, hélas. J’ai entendu parler d’une place forte, mais personne ne l’a vue. Pas même Jade quand elle était avec Preston. Si je devais émettre une hypothèse, c’est que cette place forte se trouve sur la nouvelle île, dans le Pacifique. D’après Jade, Preston vit sur une espèce de péniche. Enfin, ça, c’était à l’époque où elle était avec lui. 

Elliott s’interdit de penser à ce que ferait ce Preston des cordes, fouets, et robes à lacets une fois qu’il aurait de nouveau mis la main sur Jade. 

—La cargaison est pour lui, c’est ça ? 

—Apparemment. Nurmikko enlève les gosses puis les lui livre. 

Théo s’exprimait avec peine. Il souffrait. Il était évident que le moindre pas lui coûtait. Elliott était inquiet pour lui, mais il l’était bien davantage pour Jade. Il se rappelait la conversation qu’elle avait entendue entre l’Étranger et Nurmikko : les esclaves devaient être prêts à partir vendredi. Demain, donc. 

—Ce Raul Marck amène Jade à Preston. Donc, au même endroit que les esclaves. C’est pour ça qu’elle a voulu le suivre. Pour essayer d’aider les prisonniers. 

—Quand nous trouverons Preston, nous trouverons les esclaves aussi. 

—Et Jade. 

Mais comment y parviendraient-ils ? Théo semblait bien handicapé. Tous ses mouvements, il les exécutait au ralenti. 

—Ça vous embêterait beaucoup si je vous portais un peu, Théo ? 

L’anxiété le rongeait. Us perdaient trop de temps ! 

—Pas question. Mais je veux bien passer mon bras autour de vos épaules. Vous me soutiendrez. 

Ainsi, ils marchaient plus vite. 

—Il faut que je sache, Théo : Jade sera-t-elle en danger avec Preston ? 

—Pensez-vous que je l’aurais laissée partir si cela avait été le cas ? Preston va payer une petite fortune à Raul Marck pour sa capture. En attendant, Marck veillera à ce qu’il ne lui arrive rien. Elle vaut trop cher. 

Us avaient atteint l’entrée de service du magasin Guess. Elliott hésita. Us pouvaient emprunter le même chemin qu’à l’aller, ou s’enfoncer plus avant dans le vestibule. 

—Allons plus loin, proposa Théo. Au moins jusqu’à la prochaine porte : les  gangas sont idiots. Ils penseront que nous allons revenir sur nos pas. 

—C’est ce que nous avons fait jusqu’à maintenant, remarqua Elliott. 

Mais il existait plusieurs issues, dans ce centre commercial. Il leur suffisait d’éviter les  gangas.  Ensuite, ils trouveraient une autre sortie, ou rejoindraient après plusieurs détours l’entrée qu’ils avaient empruntée. Il n’y avait pas à s’inquiéter. Marck n’imaginait pas que pour Elliott, un centre commercial était un lieu très familier. 

Ils gagnèrent donc la galerie marchande par la boutique adjacente à Guess. Des yeux orange luisaient un peu partout autour d’eux. 

—Il faudrait traverser, souffla Théo. 



Elliott approuva d’un hochement de tête. Ils s’élancèrent, sans bruit, Elliott soutenant Théo. Ils se glissèrent de coin sombre en coin sombre et de la sorte réussirent à passer de l’autre côté, à l’insu des  gangas. À un moment, ils passèrent à quelques mètres d’un groupe de monstres, qui sursautèrent, mais trop tard : leurs proies s’étaient esquivées, fondues dans le noir. S’il ne s’était pas autant angoissé à cause de Jade, conscient que chaque seconde qui passait l’éloignait davantage de lui, Elliott aurait trouvé la situation amusante. Cela lui rappelait le temps où il jouait à colin-maillard, car chaque fois qu’ils frôlaient un ganga,  celui-ci se retournait quand son odeur d’humain montait à ses narines. 

Oui, les monstres étaient forts et effrayants. La perspective d’être acculé dans un coin par ces créatures et déchiqueté par leurs ongles acérés n’avait rien de séduisant. Il ne serait jamais aussi sot que les adolescents qui étaient sortis la nuit. Mais il était possible de les éviter en se montrant rapide et agile. A condition qu’ils ne soient pas trop nombreux et que la rencontre n’ait pas lieu dans un endroit trop exigu. 

—Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-il à Théo alors qu’ils étaient accroupis derrière un grand bloc de marbre fendu qui avait été autrefois une sculpture ornementale. 

Il pointa l’index sur la boutique la plus proche d’eux. 

—Aucune idée…

Les yeux orange se rapprochaient ; trois  gangas les avaient sentis. Huit autres apparurent sur l’escalator. Ils allaient être pris en étau, constata Elliott. 

—On fonce ! 

Pourvu que cette boutique ait comme les précédentes une porte de service donnant sur un couloir…

Ils se redressèrent et se mirent à courir. À l’instant où ils déboulaient dans la boutique, Elliott comprit où ils étaient. 

—Un salon de bronzage ! 



—Un salon de bronzage ? s’écria Théo, manifestement enthousiaste. J’ai une idée, mon gars. 

—Je crois qu’on pense à la même chose. 

Accompagnés des grondements des  gangas,  ils s’avancèrent dans le local long et étroit. Le générateur ronronnait toujours, alimentant les ampoules de secours. Une clarté jaunâtre baignait l’espace, révélant les amoncellements de débris dans les coins, ce qui facilitait leur progression. Ils pouvaient éviter les obstacles et gagner la porte de service par l’allée bien rectiligne bordée de lits d’UV. Elliott jeta un coup d’œil derrière lui. Les  gangas étaient désormais trop nombreux pour envisager de rebrousser chemin. Il fallait que leur astuce fonctionne. 

—Aidez-moi, Elliott. 

En dépit de sa blessure, Théo avait réussi à traîner un grand lit dans la réserve. 

—Comment on va faire marcher ça ? demanda Elliott. Le générateur n’est pas assez puissant. Et de toute façon, nous n’avons pas de rallonge pour le courant. 

—Je m’en occupe. J’ai juste besoin qu’on mette ce truc debout. 

Us soulevèrent le couvercle métallique, puis unirent leurs forces pour placer le lit en position verticale, en appui sur l’angle droit formé par la jonction du couvercle ouvert en grand et de la couchette. 

Les grondements enflèrent soudain. Elliott sursauta. Bon sang, ils provenaient maintenant du couloir de service ! Comment les gangas avaient-ils fait pour arriver jusque-là ? 

Pour la première fois, il eut vraiment peur. Ils étaient pris en tenaille dans le salon de bronzage. Si les rampes à UV de ce foutu lit ne s’allumaient pas, ils étaient finis. 

—J’ai besoin de mon sac, dit Théo, en le faisant glisser de dessus son épaule, ce qui déclencha toute une série de chocs sourds et de tintements de métal. 



Elliott avait la chair de poule. Il entendait les coups des  gangas contre la porte. Il en voyait dans le vestibule qui convergeaient vers eux. 

—Il faut qu’on branche ce bazar tout de suite, sinon…

—Oui, approuva amèrement Théo. 

Il tenait un objet en métal de la taille d’une brique. Elliott se demanda où il envisageait de trouver assez d’énergie pour alimenter les rampes. Les  gangas étaient là, martelant la porte. 

Leur odeur lui agressait les narines. 

—Je l’ai ! s’écria Théo en brandissant un fil électrique. 

Il passa derrière le lit. 

—Prêt, Elliott ? 

—Prêt. 

Elliott plaça le lit ouvert face à la porte qui ondulait sous les coups des  gangas.  Théo s’activait à côté de lui. Soudain, il y eut une petite détonation, puis un grésillement… et la boutique fut envahie par une lumière d’un blanc tirant sur le bleu. 

Comment Théo s’était-il débrouillé ? 

—Vite ! cria ce dernier. 

Elliott était éberlué. Le cordon électrique semblait planté dans la brique que tenait Théo… dont la main se trouvait à l’intérieur. 

Et cela marchait. Le subit violent éclat lumineux avait bloqué les gangas.  Quant à Théo et Elliott, ils en étaient protégés par le lit posé à la verticale. Lorsqu’ils ouvrirent la porte, les monstres battirent en retraite en piaillant. 

—Faites-le pivoter ! 

Elliott s’exécuta et le lit projeta ses ultraviolets en direction du vestibule. Là aussi, les  gangas s’égaillèrent. Ils reculèrent en désordre, tombant les uns sur les autres, s’enfuyant à quatre pattes, gémissant, agressés par le puissant rayonnement. 

Voilà qui répondait à l’une des questions de Jade : manifestement, la lumière les blessait et les handicapait totalement. 



Elliott poussa le lit de façon qu’il bloque l’accès par le vestibule du centre commercial et contienne les  gangas sur un côté du couloir de service, ce qui leur permettrait de tenter une sortie par ce couloir et d’y chercher une porte donnant sur l’extérieur. 

—Filez en premier, dit Théo, et laissez la porte ouverte. 

J’attendrai jusqu’à ce que soit OK. 

Elliott renonça à discuter. Théo, Dieu sait par quelque prodige, fournissait l’électricité, avec sa boîte dans laquelle il avait enfoncé la main. Mais comment faisait-il ? Il saurait plus tard, songea Elliott en dévalant le couloir brillamment illuminé. 

Il trouva enfin une porte. Il s’acharna sur le battant qui résistait, en vain. Il aurait eu besoin d’outils. Il regarda autour de lui et ne vit rien susceptible de faire l’affaire. Éperdu, il regarda Théo, à quelque distance de lui : il était allongé par terre, sac à dos sur l’épaule. Immobile…

Il n’avait plus qu’une seule bouteille explosive. Si elle ne marchait pas… Il la sortit de son sac, fit monter la mèche et la plaça sur la barre de sécurité de la porte. Il alluma et repartit à toutes jambes vers Théo, en priant. 

La déflagration secoua les murs du couloir. Des débris volèrent en tous sens. Elliott plongea sur Théo à la manière d’un arrière de rugby. Il se releva immédiatement, entraînant Théo, dont la main sortit de la brique, libérant ainsi le câble d’alimentation du lit d’UV. Les  gangas avaient battu en retraite. Plus un seul n’était en vue mais on les entendait gronder. Ils reviendraient en force dès qu’ils auraient compris que la lumière était définitivement éteinte. 

Il ne restait plus qu’à espérer que la bombe avait détruit le système de sécurité de la porte. 

Soutenant Théo dont les pieds glissaient sur le sol, il marcha en titubant jusqu’à la porte. Il était lourd et son sac à dos chargé d’objets métalliques n’arrangeait rien. 

Il arriva à la porte, que l’explosion n’avait pas réussi à détruire. 



Il lâcha Théo, qui tomba par terre en douceur, et reprit son souffle. Pourquoi ne bougeait- il plus ? Que lui était-il arrivé ? 

C’était inquiétant, mais il n’avait pas le temps de s’interroger : la proximité des grondements devenait menaçante. Il fallait ouvrir cette porte…

Il examina la barre désormais dans l’ombre et vit que contrairement à ce qu’il avait cru,   elle était branlante. Il recula, leva la jambe et lui imprima un coup de pied de toutes ses forces. La porte s’ouvrit à la volée, et le soleil entra à flots dans le couloir. 

Il franchit l’ouverture, s’arrêta pour s’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne l’attendait, puis charria Théo à bras-le-corps. 

—Théo ? Théo ! 

Un grognement, des yeux qui clignèrent sous la virulence du soleil et quelques mots, enfin. 

—Impeccable ! Allez, filons. J’irai mieux dans un moment. 

Peu après, Elliott récupérait les clés de contact cachées, posait Théo sur le siège du  Humvee,  et s’asseyait au volant. Il fit démarrer le moteur. 

Ce ne fut qu’à cet instant qu’il songea qu’il n’avait pas la moindre idée de la direction à emprunter. 
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Il commença par rouler vers l’ouest, vers l’océan Pacifique. Puis, lorsque Théo parut aller mieux, il lui demanda :

—Alors ? Vous savez où on va, par là ? 

—Hemps Point. Peut-être. Ce doit être à l’ouest, près de l’océan, oui. C’est ma meilleure hypothèse, basée sur ce que j’ai pu trouver à Valley Way. 

Sa voix était bonne, mais ses doigts restaient crispés autour de la poignée de la portière. 



—C’est la première fois que je parviens à m’introduire dans le système qu’utilisent les Étrangers pour communiquer avec les Chasseurs de primes comme les Marck. C’est pour ça que je suis resté si longtemps dans le centre commercial. J’ai réussi à établir une bonne connexion : Valley Way est l’une de leurs plus importantes balises. 

—Vous étiez au courant, pour les esclaves ? 

—J’avais compris qu’un important chargement était en partance, dont la majeure partie provenait d’Envy. Mais j’ignorais qu’il s’agissait de  personnes ! Comme Jade, je croyais que c’était du mobilier, ou des marchandises quelconques. Mais le nom de Hemps Point est apparu dans le Chatter, et la date de vendredi aussi, alors je me suis dit que…

—La carte ! coupa Elliott en donnant un grand coup sur le volant. C’est ça ! C’est Hemps Point ! Ce nom me disait quelque chose. 

Fébrilement, il essaya de se rappeler les détails mais il n’avait fait qu’entrevoir cette carte. 

—À quoi faites-vous référence ? demanda Théo. 

Il lui expliqua. Geoff et ses copains partis dans le van… La carte trouvée à l’intérieur de ce véhicule par une mystérieuse femme archer…

—Hemps Point figurait sur cette carte. C’est pour ça que je connaissais ce nom. 

—Vous l’avez sur vous ? 

—Non ! Elle est restée à Envy. Jade et moi n’avons pas vu l’utilité de l’emporter. 

Théo se mit à fouiller dans son sac. 

—Je vais arranger ça. Je devrais arriver, en passant par le réseau des Étrangers, à me connecter au serveur d’Envy. On est encore assez près de Valley Way pour que la liaison fonctionne. 

Sage, telle que je la connais, doit être devant ses ordinateurs. 

Elle va nous donner les renseignements concernant cette carte. 



Mais il faut que vous vous arrêtiez, sinon on va sortir du réseau. 

Elliott se gara sous un arbre qui avait poussé près des vestiges d’un supermarché puis regarda le génie de l’informatique sortir de son sac un ordinateur de la taille d’un livre de poche, ainsi que l’objet en forme de brique grâce auquel il avait pu brancher le lit de bronzage. Ensuite, il prit un petit accessoire muni d’antennes. 

—Bon sang, mais qu’êtes-vous, Théo ? Une station radio ambulante ? Et… une librairie ? 

Des livres venaient de tomber du sac. Théo avait dû les trouver dans le centre commercial. Et ce n’étaient pas des manuels d’informatique ! 

— Autant en emporte le vent ? Nora Roberts ? s’exclama Elliott, incrédule. 

—Ils ne sont pas pour moi, répliqua Théo, bougon, en les remettant dans le sac. 

—Bon. Maintenant, pourriez-vous m’expliquer ce qu’est ce truc pour brancher le courant ? 

Question sans doute superflue, car il avait compris l’essentiel, mais il voulait des précisions. 

Pendant que l’ordinateur se mettait en route, Théo pivota sur son siège de façon à tourner le dos à Elliott et sortit le bas de son T-shirt de la ceinture du jean, exposant ainsi un pan de chute de reins nue. 

Elliott vit un dragon tatoué dont la queue disparaissait sous le jean. Puis il remarqua l’œil du monstre. Exactement situé là où un peu plus tôt, en scannant le corps de Théo, il avait senti une masse anormale sur la colonne vertébrale. Et cru à un hématome. 

—Est-ce un cristal ? demanda-t-il. Incrusté dans votre peau, comme ceux des Étrangers ? 

—Je ne l’ai pas fait incruster. C’était un accident. Et ce n’est pas vraiment un cristal, mais un CI. Un circuit intégré. Quand il y a eu le tremblement de terre, je me trouvais trois étages sous terre, dans une salle aux murs plombés, en lieu sûr. Je travaillais sur le système de sécurité de l’un des casinos. Tout a bougé, les ordinateurs ont explosé et implosé et j’ai été assommé. Apparemment, sans que je m’en rende compte, un CI s’est incrusté dans mes chairs. 

—Voilà ce qui s’appelle être branché ! plaisanta Elliott. 

Théo se rajusta et commença à taper sur le clavier du petit PC. 

—J’ai entendu cette réflexion un million de fois, Elliott. 

—Pourquoi n’avoir pas fait retirer le circuit ? 

—Croyez-le ou non, au début, je n’ai pas compris ce que c’était. 

J’ai cru que c’était une profonde entaille : ça ne faisait pas mal et ce n’était pas placé à un endroit que je peux regarder facilement. Et puis il y avait vraiment plus important, à l’époque. Trois semaines après la destruction du monde, je ne songeais plus à cette entaille. Jusqu’au jour où j’ai ressenti un influx d’énergie. Qui se manifeste toujours quand j’ai… 

comment dire, une poussée d’adrénaline. 

—Mais vous n’avez pas vieilli. Cela signifie-t-il que vous êtes devenu immortel ? 

—Cela a été très long, mais mon corps a fini par retrouver son évolution normale. Le processus du vieillissement a repris. Au cours des cinq dernières années, j’ai commencé à avoir des cheveux blancs. Mais immortel ? Aucune idée. Comment le savoir ? De toute façon, j’espère bien que non. 

—Et le circuit ? Qu’est-ce qu’il fait exactement ? 

Sans s’arrêter de taper, Théo ajusta les petites antennes sur ce qui avait l’apparence d’un routeur autonome. 

—Je peux me brancher et obtenir toute l’énergie dont j’ai besoin. Mais comme vous l’avez constaté, ça me vide complètement. Après, je suis aussi tonique qu’un tas de chiffons. 

Il glissa la main dans le boîtier sans fil, qu’il connecta ensuite au routeur. Des voyants se mirent à clignoter. Le visage de Théo pâlit, ses traits se creusèrent. Manifestement, il n’avait pas retrouvé toutes ses forces depuis sa précédente utilisation d’énergie. 

—Vous voulez que je tape ? demanda Elliott en voyant les difficultés qu’il rencontrait en pianotant d’une seule main. 

—Merci, ça ira. Je suis en train de pirater, donc c’est un peu compliqué. 

Il ne restait plus à Elliott qu’à observer patiemment. Et à se morfondre car à chaque minute qui passait, Jade s’éloignait un peu plus de lui. Et Théo, son seul lien désormais avec Envy, s’affaiblissait à vue d’œil. 

— J’y suis, déclara Théo après ce qui parut à Elliott avoir duré une éternité mais n’était sans doute qu’un très bref laps de temps. Allez, Sage… allez, bébé… réponds-moi. Ah ! Ça y est ! 

Un grand sourire illuminait son visage. Elliott soupçonna que ce n’était pas seulement le fait d’avoir établi la connexion qui le réjouissait. Il y avait quelque chose entre ces deux-là. Les livres… Ils étaient destinés à la jeune femme. 

 Salut,  tapa Théo.   Je vais bien. Elliott est avec moi, Jade avec Marck. Ai besoin de carte qu’avait Geoff dans van. Tout de suite. Plus d’infos tout à l’heure. 

Il sortit la main de la petite brique. Ses yeux étaient fiévreux, de la sueur coulait le long de ses tempes. Sa respiration était rauque. Elliott aurait aimé agir plutôt que de rester assis à attendre. 

Allons, patience… Et espoir. Surtout, ne pas penser à Jade. Ne pas se remémorer tous les merveilleux instants passés avec elle. 

Le velouté de sa peau, la musique de sa voix, la douceur de ses caresses, le parfum de ses cheveux… Ces cheveux qu’elle avait rasés pour défier Preston, l’homme qui allait bientôt la reprendre. Et Luke, qui l’avait trahie, vendue… S’il le trouvait, il l’étranglerait de ses propres mains. Oui, il reviendrait à Greenside, il reverrait Délia, la scanne- rait, la guérirait, puis il prétexterait l’envie de saluer Luke. Et ensuite, son forfait accompli, il abandonnerait le salaud en un endroit tellement paumé que même les  gangas ne le trouveraient pas. Il mourrait lentement, seul, dans d’atroces souffrances…

Il se ressaisit, s’interdit de nourrir de telles pensées. Mais son esprit lui désobéit et continua à rêver de vengeance. Il le fallait bien : ce monde nouveau n’avait pas de police ni de système judiciaire. Néanmoins, un minimum de civisme s’imposait. 

—Quand nous aurons réglé ce problème, je vais chercher Luke Bagadasian, et je le ramènerai à Envy. Je le conduirai à Rogan, ou… je ne sais pas. Mais je sais qu’il payera pour ce qu’il a fait à Jade. 

Théo le regarda tristement. 

—Il y a une milice qui maintient l’ordre à Envy, mais hors des murailles… c’est comme à l’époque du Far West. Rogan essaie de mettre sur pied une équipe de shérifs, une administration qui chapeauterait toutes les petites colonies. C’est difficile à réaliser, d’autant que l’autorité des Étrangers prédomine, qu’ils ont la main sur nous. Nous vivons dans un autre monde, Elliott. Un monde très différent. Très… sombre. 

Cela signifiait-il que chaque homme exerçait sa loi ? Qu’il devait rendre justice par lui-même ? Il regarda ses mains. Des mains qui sauvaient, qui guérissaient. Pas des mains de meurtrier. 

Il soupira. Chaque chose en son temps. Le plus urgent, pour l’instant, était de libérer Jade. 

—Vous pouvez donc vous servir de votre énergie pour satisfaire à des tas de besoins ? Par exemple si on était en panne d’essence ? 

Il venait de s’apercevoir, consterné, que la jauge du  Humvee était au plus bas, que peut-être ils n’auraient pas de quoi arriver jusqu’à Hemps Point. 

—Parfois, mais pas sur une longue durée. 



—C’est bon à savoir. 

Trois ou quatre minutes supplémentaires s’écoulèrent puis Théo enfonça la main dans la brique et alluma le routeur. De nouveau, il réussit la connexion avec Sage. Elle donna le renseignement désiré. 

 Tu es formidable, Théo. Du renfort arrive. Simon, Wyatt, Fence en route pour Hemps Point. Dis-le à Elliott. 

 Sage, tu es ma lumière dans la nuit. Salue Lou de ma part, répondit Théo. 

Puis il se débrancha. Lentement. Avec précaution. Le teint blême, les lèvres crispées. 

— Allons-y, Elliott. Espérons que nous gagnerons la partie. 

Elliott ne put qu’approuver. 

Les indications de Sage étaient claires et précises. Le crépuscule tombait quand Théo et Elliott virent briller la surface de l’océan au-delà des collines. Près du rivage se dressait une éminence qui au premier abord évoquait une île avec une maison à son sommet. 

Ils étaient arrivés sans avoir à déplorer de panne d’essence, mais la jauge était au plus bas. Elliott pressentait qu’ils allaient avoir besoin de l’énergie de Théo pour repartir en quatrième vitesse. 

Si jamais ils arrivaient à repartir…

Ils garèrent le  Humvee dans l’ancien drive-in d’un fast-food, près des vestiges de l’aire de jeux pour enfants. 

—Et maintenant ? Quel est le plan ? s’enquit Théo en fouillant dans son sac. 

Il en sortit les livres pour Sage et quelques autres objets apparemment sans rapport avec son attirail électronique puis les posa sur le plancher du  Humvee. 

—On trouve Jade, on trouve les gamins et on fout le camp, dit Elliott. Ce ne sera pas du gâteau. Si on était séparés, occupez-vous des gamins. Je ne partirai pas sans Jade. 



Théo riva sur lui ses yeux bleus si semblables à ceux de Lou. Un Lou plus jeune. Difficile de croire que les deux hommes étaient jumeaux. Et pourtant…

—Entendu, Elliott. 

—Euh… il y a une chose que vous devriez savoir : moi aussi, j’ai un pouvoir…

Il expliqua puis conclut :

—… Donc si quoi que ce soit advient et que je touche une personne pour la guérir, surtout ne me touchez pas à votre tour ! 

Théo était ébahi. 

—Eh bien, ça alors ! Et moi qui croyais avoir un drôle de problème…

Elliott eut un sourire sans gaieté. 

—Il y a toujours plus mal loti que soi, hein ? Bon, commençons par le commencement : étudions l’endroit. 

Il ne pensait pas que quiconque ait remarqué l’approche du Humvee : le terrain était accidenté, couvert d’arbres et de bâtiments en ruines. Une autoroute avait dû passer là, dans le temps, et traverser une petite ville. Il en restait des vestiges de restaurants, de boutiques, de stations-service, bref tout ce qui était caractéristique d’une bourgade américaine. 

Us se rapprochèrent et Elliott se rendit compte que ce qu’il avait pris pour une île n’en était pas une. Plutôt une plate-forme flottante. La structure qu’elle supportait était longue, blanche, avec sur trois niveaux des fenêtres donnant sur des coursives ceinturées d’un balcon. Cela ressemblait à un navire de croisière posé sur un porte-avions. Mis à part cet étrange paquebot, aucun véhicule amphibie ne se trouvait à proximité. 

—Ce doit être là-dessus qu’ils vont embarquer la cargaison, c’est-à-dire les enfants, si ce n’est déjà fait, et prendre la mer. 

—Rien ne vaut les voyages en classe luxe, remarqua Théo. 

Elliott remarqua deux  Humvees garés à l’intérieur d’un vaste enclos dont un mur était écroulé. Pourvu que l’un de ces engins soit celui qui avait transporté Jade ! 

—Par là-bas, dit-il en montrant, sur la droite, une haie d’arbres qui ombrageait une vieille route qui menait à l’océan. 

Il ne semblait pas y avoir de gardes. Aucun signe d’une surveillance du bateau. Les Étrangers ne se méfiaient pas. Mais qu’avaient-ils à craindre ? Ils avaient l’avantage du pouvoir et de la clandestinité. Pourquoi se seraient-ils fait du souci pour leur petit paquebot amarré à près de cent kilomètres d’Envy et loin de toute autre colonie ? 

Elliott et Théo longèrent discrètement la longue haie d’arbres. 

Lorsqu’ils s’approchèrent du bateau, ils virent une personne sur le pont, et un autre  Humvee,  qui venait d’arriver. 

Ils se cachèrent dans les ruines d’un garage et observèrent le Humvee qui se garait. Un seul homme en sortit. Luke Bagadasian ! 

Elliott se crispa. Tout son être exigeait qu’il fonce sur ce salaud et lui règle son compte. Pourtant, il demeura immobile et continua à regarder… Il était tellement concentré qu’il se fit prendre de vitesse. Le temps qu’il essaie de saisir son couteau, il était trop tard, le piège s’était fermé sur Théo et lui : Ian Marck se tenait dans l’encadrement du portail du garage. 

—Je vous attendais, dit-il en pointant un revolver sur eux. Mais je dois avouer que vous êtes arrivés plus tôt que je ne le pensais. 

Aucune importance. On est tous ensemble maintenant, et c’est l’essentiel, n’est-ce pas ? 

Une pause, puis il reprit :

—Vous, Elliott Drake, vous êtes un guérisseur, n’est-ce pas ? 

Elliott opina lentement sans quitter l’arme des yeux. À côté de lui, Théo était pétrifié. Vite, réfléchir. .. Ian Marck avait tablé sur leur venue et il savait qu’il était un guérisseur. Pourquoi, dans ce cas, au  mail,  ne l’avait-il pas embarqué de force en même temps que Jade ? Parce qu’il ne voulait pas que quelqu’un d’autre, son père en l’occurrence, soit au courant de ses si talents si spéciaux ? Qu’il soit seul et les ait débusqués sans aide confortait cette théorie. 

—Si vous avez besoin de mon aide, Marck, sachez qu’il me faudra quelque chose en échange. 

Il n’avait pas levé les mains et défiait son ennemi du regard. 

—Vous faites fausse route, si vous vous imaginez être en position de négocier. C’est vous qui êtes dans la ligne de mire. 

—Et c’est vous qui avez besoin d’un guérisseur. Manifestement, je suis votre dernier espoir. 

Les traits de Marck se durcirent et ses yeux lancèrent des éclairs. À l’évidence, il brûlait d’envie d’expédier son poing dans la figure d’Elliott. 

—Je ne peux pas vous donner Diana. 

—Jade, rectifia Elliott. Est-elle blessée ? Dites-moi au moins ça, et ensuite nous discuterons. 

—Mmmm… je vais peut-être descendre votre copain ici, et ensuite, vous jugerez de mon sérieux. 

—Essayez donc. Je m’interposerai peut-être, je prendrai la balle et ne vous serai plus d’aucune utilité. 

Le cœur d’Elliott battait à tout rompre. Pourtant, il avait la sensation d’avoir toutes les cartes en main. Et il n’avait pas l’intention de s’en séparer. 

—Alors, Marck ? Jade ? Est-elle blessée ? Est-elle avec Preston ? 

—Elle n’a rien. Pour ce que j’en sais. Preston a été enchanté par mon petit cadeau. 

Marck souriait mais tout dans sa posture trahissait l’angoisse : ses épaules contractées, sa main libre qui s’ouvrait et se fermait convulsivement, la sueur qui perlait sur son front…

—Elle est là ? demanda Elliott. 

—Sous bonne garde. Preston ne lui laissera pas une chance de s’échapper de nouveau. Mais je peux vous aider à la libérer. 

—Et les esclaves, ils sont ici ? 



—Oui. Dans la cale. 

Les yeux de Marck s’étaient étrécis. Il paraissait avoir deviné ce qui allait suivre. 

—Très bien. Voilà le marché : vous faites monter mon ami sur le bateau et lui dites où sont les esclaves. Moi, je ferai ce que vous voudrez. 

—Et si je refuse ? 

Elliott haussa les épaules. 

—Eh bien je m’en irai et vous serez contraint soit de me tirer dessus, soit de me laisser partir. Rien qui vous arrangera, en somme. Alors si vous voulez mon aide, il vous faudra en passer par mes conditions. C’est à prendre ou à laisser. 

Ian Marck ne se livra pas à une longue réflexion. Elliott conclut que ce qu’il attendait de lui était de la plus haute importance. 

—Je vais vous emmener tous les deux sur le bateau. Votre ami devra se débrouiller seul, pour les gamins. Vous, si vous ne remplissez pas votre part du contrat, je vous collerai une balle dans le crâne. 

Ce qu’il ferait de toute façon, songea Elliott. 

—Et je veillerai à ce que Diana voie ce qu’il reste de vous, ajouta Marck. 

Elliott choisit de ne pas s’attarder sur ces menaces. Il allait faire de son mieux, et aviserait ensuite. Au moins, si Théo parvenait à faire sortir les adolescents, il pourrait toujours revenir chercher Jade, maintenant qu’il savait où elle se trouvait. Wyatt, Fence et Simon seraient bientôt là, ce qu’ignorait Marck. S’il ne ressortait pas vivant de ce bateau, ils seraient quatre pour voler au secours de Jade. 

Il consulta Théo du regard. 

—OK, on y va ! dit l’informaticien. 

L’intérieur du bateau étonna Elliott. Il ne s’était pas attendu à voir de l’eau couler du toit jusqu’à la base, le long des parois. Ce qu’il avait pris de loin pour des balcons constituait en fait les différents niveaux d’une chute d’eau géante. Un jet d’eau montait jusqu’au toit puis retombait dans une multitude de petits canaux. 

Fidèle à sa parole, Marck les conduisit deux étages en sous-sol, dans la partie basse du bateau. Ils étaient passés devant le garde, auquel Marck n’avait fourni aucune explication quant à leur présence. Manifestement, il n’avait de compte à rendre qu’à Preston ou Raul. 

—Derrière cette porte, dit Ian en montrant le fond du couloir. 

Derrière l’épais battant de bois, on percevait des sanglots étouffés. 

—À vous de jouer, Théo, dit Elliott, moi je m’occupe de ça. 

Il lui serra le poignet. C’était la première fois qu’il laissait sa peau entrer en contact avec celle de Théo, qui bougea vigoureusement le bras, une façon de souhaiter bonne chance sans passer par une solide poignée de mains. Puis Elliott s’enfonça dans le couloir. Il venait de donner aux esclaves la meilleure opportunité d’évasion. Pour l’instant, il ne pouvait rien faire de plus pour eux. 

— Ma Diana chérie ! 

La voix familière aux inflexions sirupeuses fit à Jade l’effet d’un coup de couteau. Elle se retourna lentement, le pouls en déroute, le cœur au bord des lèvres. Depuis le coup qu’elle avait reçu sur la tête, elle souffrait de violents élancements. 

Il se tenait sur le seuil, exactement semblable à celui qu’elle avait quitté trois ans auparavant. Grand et mince, cheveux sombres et brillants noués en catogan, lèvres minces relevées sur un gentil sourire. Preston était un homme séduisant aux traits aristocratiques. Aujourd’hui, il jouait les tendres amants, une bouteille de vin et deux verres à la main, comme pour célébrer un bel événement. 

Mais ses yeux gris démentaient la gentillesse affichée. Sous leur laser, Jade frissonna. 



—Eh bien ? Tu ne me salues pas ? demanda-t-il en refermant la porte derrière lui. Ou bien ne réponds- tu désormais qu’au prénom de Jade ? 

Il posa les verres sur la table et commença à les remplir. 

Depuis son arrivée, Jade appréhendait ces retrouvailles de tout son être. Elle avait espéré ne revoir Preston que plus tard dans la journée, de façon à disposer d’un peu de temps pour trouver les enfants, ou au moins découvrir quel sort les attendait. Elle avait seulement pu capter quelques bribes d’une conversation, dans laquelle il était question de cargaison prête et déjà à bord. 

Ils allaient larguer bientôt les amarres. Pourvu qu’Elliott ne soit plus très loin ! Elle le savait prêt à déplacer des montagnes pour arriver jusqu’ici. Mais si le bateau s’en allait dans l’heure qui suivait, jamais il ne serait là à temps pour la sauver. 

Elle prit une profonde inspiration. Du calme… L’ordre de départ, c’était Preston qui le donnerait. Or tant qu’il resterait avec elle, il s’en abstiendrait…

—Quand Marck m’a dit qu’il t’avait retrouvée, poursuivit Preston de sa voix douce et câline, je n’y ai pas cru. Pourtant, je n’avais jamais pensé que tu étais morte. Quel bonheur cela a été de te savoir non seulement en vie mais sous bonne garde ! Et ensuite, d’apprendre qu’ils t’avaient ramenée ici, où nous avions vécu dans une incomparable harmonie…

Il avala une gorgée de vin en la regardant. Elle crispa les doigts sur le dossier du siège en cuir devant elle, tout en s’efforçant de ne montrer qu’un visage impassible. Surtout, qu’il ne voie pas sa peur… Il fallait qu’elle tienne bon en attendant Elliott. 

—Tu es tellement silencieuse, ma chérie, reprit-il en s’approchant d’elle sans se presser. Que dois-je faire pour que tu t’exprimes ? 

—Partir. Comme ça, tu entendras mes cris de joie. 

La réponse parut l’amuser. Mais ses yeux demeuraient durs. 

—Ma chère Diana, tu ne voudrais pas me faire de mal. Comment peux-tu me dire une chose pareille après la promesse que tu as faite, en échange de laquelle ta vie et celle de tes amis ont été épargnées ? Aurais-tu oublié ? 

—Ma promesse n’incluait pas une obligation de rester auprès de toi et de te laisser me toucher. 

—Ah ? Tu as pourtant offert tes services, non ? 

Il s’était encore rapproché. Elle avait besoin de tout son courage pour ne pas bondir en arrière. Qu’elle se dérobe n’aurait fait que l’exciter. 

—Oui, mais si j’avais su ce que…

—Tu l’aurais fait quand même, Diana, ma chérie ! coupa-t-il. Tu ne supportais pas de voir ces enfants dévorés par les  gangas.  Ni leurs mères. 

Il était maintenant tout près. Il enleva l’élastique qui attachait les cheveux de Jade en queue-de-cheval puis les fit bouffer pour qu’ils retombent en vagues souples sur ses épaules. 

—Je suis ravi que tu aies laissé repousser tes cheveux. C’est le seul point positif de notre trop longue séparation. Sois-en sûre, quiconque s’approcherait de toi avec des ciseaux ou un rasoir mourrait dans la seconde ! 

Il posa la main sur la tête de Jade, qui fléchit. Cette main semblait peser des tonnes, écraser son corps, vouloir le faire ployer jusqu’à ce qu’il touche le sol. Elle sentait trembler ses genoux. Mais elle n’avait d’autre choix que de rester ferme sur ses jambes, ne pas réagir pendant qu’il se penchait sur elle et l’embrassait derrière l’oreille. Ses lèvres étaient froides, sèches. 

Elle se concentra sur la fenêtre qui lui faisait face, sur le rivage qu’elle apercevait, les longs étendards de couleur du soleil couchant. Il fallait qu’elle ignore les mains qui fouillaient sa chevelure, s’empêche de lutter avec ses ongles, ses pieds, ses dents. Elle le savait infiniment plus fort qu’elle, et animé d’une dévorante envie de lutte. 

Comment s’échapper ? Comment ? 



Après ce qu’elle avait vécu avec Elliott, le manège des mains de Preston lui faisait l’effet d’une sinistre parodie. Le chagrin et le désespoir affaiblissent sa concentration. Résister… Résister… 

Elle n’était plus la toute jeune femme d’autrefois. Elle s’était aguerrie. 

Pour y puiser du courage, elle toucha les bracelets autour de son poignet. Les témoins de ce qu’elle avait enduré. Les preuves de sa nouvelle force. 

— Ne songe même pas à t’en aller, ma chérie : j’ai fermé la porte à clé. Je tenais à ce que notre petite réunion se déroule dans l’intimité. 

La bouche sèche, elle noua les bras autour de son buste lorsque les mains fermes et glacées de Preston se mirent à glisser sur ses épaules. Elle s’interdit de bouger. Le dos bien droit, elle garda les yeux rivés sur la fenêtre. Il ferait bientôt nuit. 

Preston réduisit encore la distance entre eux. Plus que quelques centimètres et il serait plaqué contre elle. Il se conduisait en amant plein d’attentions et de délicatesse. Mais elle sentait son corps se rebeller alors que du bout de la langue il lui léchait la base du cou. 

—Parle-moi de Fielding, dit-elle pour briser l’élan de Preston. 

Avec un succès qui la sidéra : ses doigts, telles de redoutables serres, se figèrent sur ses épaules. 

—Pourquoi me demandes-tu cela ? 

Pour la première fois, elle chercha son regard. Brusquement, elle se sentait en position de supériorité. La peur la tenaillait toujours, mais elle avait déstabilisé son adversaire ! Il pouvait la gifler, la jeter par terre d’un seul soufflet. Pourtant, il n’en fit rien. Il paraissait désorienté. 

—Fielding était ici avant le Changement. Il était un homme très puissant, autrefois, n’est-ce pas ? 

—Cela ne signifie plus rien, maintenant, répliqua- t-il, les lèvres réduites à une fine ligne. 



Il évasa l’encolure de sa chemise et montra le cristal, qu’elle savait chaud, qui scintillait. 

—Ceci nous met à égalité, Fielding et moi. 

—Ah bon ? J’avais l’impression que, depuis tant de temps qu’il était ici, il était l’un des piliers du monde nouveau. Il doit être un puits de science, connaître à peu près tout…

Les yeux de Preston s’animèrent soudain d’une lueur mauvaise. 

Satisfaite, Jade conclut qu’elle avait vraiment visé dans le mille. 

Mais qu’avait-elle touché ? 

—Le seul qui sache vraiment tout, c’est Remington Truth. Quant à Fielding, il n’a aucun pouvoir sur moi. Pas plus que quiconque, d’ailleurs. 

Pourtant, Fielding l’effrayait…

—Remington Truth ? répéta-t-elle. 

Elle était allée trop loin, comprit-elle à la seconde où Preston la giflait à toute volée. Déséquilibrée, elle chancela puis s’effondra sur le siège en cuir dont un instant plus tôt, elle serrait le dossier pendant qu’il la caressait si tendrement. 

Il l’attrapa par les cheveux et lui cogna la tête contre le dossier du siège. Pour la seconde fois de la journée, elle vit trente-six chandelles. Puis perdit connaissance. 

—Qui est-elle ? demanda Elliott en regardant la femme, manifestement très malade. 

Le visage rouge de fièvre, la respiration laborieuse, elle ferma les yeux lorsqu’il lui toucha le front. 

—Aucune importance, répondit Ian. 

Elliott  avait déjà  commencé à examiner l’inconnue, tout en veillant à ce que ses doigts n’entrent pas en contact avec sa peau. Elle approchait de la trentaine, avait des traits ravissants, délicats, marqués par la souffrance et la maladie. Ses cheveux couleur de lin étaient collés à ses tempes mouillées de sueur. 

Elle était étendue sur le dos, mains croisées sur la poitrine. Ses doigts étaient longs et fins, ses ongles couleur de craie. 



Il vit immédiatement qu’elle était très malade. 

—Depuis combien de temps est-elle comme ça ? demanda-t-il en repoussant les couvertures jusqu’à la taille de la jeune femme. 

Elle portait une chemise de nuit rose dont l’encolure, très haute, ne laissait voir que la naissance des épaules. Il s’apprêtait à la scanner pour déterminer de quoi elle souffrait exactement quand il remarqua la lueur sous la chemise, qu’il déboutonna et échancra largement. 

—Qu’est-ce que c’est ? 

Fasciné, il fixait la peau translucide au travers de laquelle apparaissaient les veines bleues. Entre la clavicule et l’épaule, au centre d’un cercle enflé et sombre, le cristal luisait. La pierre était de la taille d’un ongle et son éclat, d’un jaune malsain. La peau qui la recouvrait était nécrosée. 

—Depuis combien de temps est-ce comme ça ? Que s’est-il passé ? Il faut que vous me donniez des renseignements, sinon je ne pourrai rien faire. 

Mais de toute façon, il serait sans doute impuissant. Cette femme n’était peut-être pas humaine. 

—Il y a une semaine, répondit Ian avec répugnance, on a inséré cette pierre. Pour remplacer la précédente, que son corps avait rejetée. Mais la réaction n’avait pas été aussi violente qu’aujourd’hui. La pierre se trouvait en dessous de l’autre épaule. 

Elliott souleva l’autre pan de la chemise et découvrit une tuméfaction écarlate de très vilain aspect. Il refoula avec peine la colère qui montait en lui. 

—De quelle manière la pierre a-t-elle été introduite ? 

Il aurait aimé palper les chairs autour du nouveau cristal, mais pas à mains nues. La femme s’était crispée. Elle gémissait entre ses lèvres serrées. Il vit l’infection sous-cutanée. Même si on extrayait la pierre, il faudrait retirer cette chair gangrenée. Et si l’infection se répandait…

—Comme je vous l’ai dit, c’était un remplacement. Je ne sais pas pourquoi elle fait ces rejets à répétition. Le premier cristal s’est éjecté de lui-même. Celui-ci est resté en place, mais vous vous rendez bien compte de ce qui est arrivé. Le cristal est moribond. 

Et elle aussi, ajouta Elliott  in petto.  Pourquoi faisaient-ils des choses pareilles ? Inutile de poser la question, Ian n’y répondrait pas. 

—J’ai besoin de savon, de serviettes, de récipients et aussi de linges propres, de petites pinces. D’eau chaude. D’un couteau très aiguisé, le plus petit que vous trouverez, de la taille d’un scalpel, et de gants. 

D’un sédatif pour la douleur et d’alcool. Vous allez me trouver ça ? 

Une pause, puis :

—Je ne pourrai peut-être pas la sauver, mais je ferai mon possible. J’ai peur qu’il ne soit trop tard. Je me concentrerais certainement mieux si je savais Jade saine et sauve. 

—Vous allez vous concentrer au maximum parce que vous savez que j’ai respecté ma part du marché, répliqua Ian en lançant un coup d’œil à la femme. 

Puis il quitta la pièce. Elliott se pencha de nouveau sur sa patiente et commença à la scanner. À quoi devait-il s’attendre ? 

À un  alien ? Les Étrangers étaient-ils humains ? Fielding l’avait été. Mais la malade était selon toute probabilité un Étranger. Et Ian Marck ? Aucun cristal n’était visible sous sa chemise. Alors pourquoi s’inquiétait-il pour cette femme, qui appartenait à une autre espèce ? Ou qui essayait de muter. 

Seule explication : elle était sa maîtresse. Ou sa sœur. 

Elliott soupçonnait la première hypothèse d’être la bonne. Il reconnaissait la douleur dans ses yeux. Il ressentit la même chose lorsqu’il songeait à ce qui arriverait à Jade s’il ne parvenait pas à soigner cette jeune femme. 



Il entendit quelques cris dans le lointain, puis une alarme se déclencha. Théo avait-il réussi ? Ou bien avait-il été découvert ? 

Il s’approcha de la fenêtre mais ne vit que l’océan sous un ciel bleu outremer. 

Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrait sur Ian. 

—Échec, dit-il laconiquement. 

—Est-il blessé ? 

—Il n’est pas mort, si c’est cela que vous demandez. Mais il n’ira nulle part avant longtemps. Aucun d’entre eux, d’ailleurs. 

Ian pensait manifestement qu’il avait respecté sa part du marché, sans succès, et que cela n’avait pas d’importance. 

Atterré, Elliott ferma brièvement les yeux. Un problème à la fois… La femme d’abord. 

Un couple avait suivi Ian, portant ce qu’avait demandé Elliott. Y 

compris des gants de chirurgie, Dieu merci. Pas exactement ceux qu’il avait l’habitude d’utiliser au bloc, mais taillés dans un matériau plus épais. Néanmoins, ils étaient assez flexibles pour faire l’affaire. 

Il prit une profonde respiration puis revint à sa tâche. 

Le scan ne lui apprit rien de spécial. Les organes de la femme étaient identiques à ceux de tout humain. Seul le cristal la différenciait. L’infection de l’épaule ne s’était pas encore disséminée. 

Mais il découvrit qu’elle était enceinte. D’environ quatre mois. 

Il se tourna vers Ian. Était-il au courant, pour le bébé ? Était-ce le sien ? 

—Elle attend un enfant, Marck. 

L’expression de Ian demeura de glace mais les prunelles grises s’animèrent. 

—Une raison supplémentaire pour que vous vous occupiez d’elle au mieux de vos capacités, lâcha-t-il. 

—Dites-moi son nom. J’ai besoin d’en savoir un minimum sur elle. 



—Allie…

Elliott hocha la tête, vérifia les fournitures puis se lava les mains et les stérilisa à la vodka. Enfin, il enfila les gants. 

Allie paraissait inconsciente. Il se demanda pourquoi Ian n’avait pas fait appel à celui qui avait incrusté le cristal pour le retirer. 

Un pseudo-chirurgien, sans doute. Manifestement, placer le cristal sous la peau était une pratique banale. 

La pointe fine du couteau s’enfonça dans la peau gonflée autour de la pierre. Allie sursauta et émit une petite plainte. Ian poussa un grondement d’avertissement, mais Elliott l’ignora. Il continua son travail. 

Du pus verdâtre suintait par l’incision. Une odeur de chair en putréfaction emplit la chambre. La femme qui avait apporté les fournitures eut un hoquet et sortit en hâte. Elliott comprenait sa révulsion. Il n’avait senti cette horrible odeur qu’une seule fois dans sa carrière. En Haïti. Il avait été appelé pour traiter une infection similaire, mais au moins à l’époque, il disposait d’antibiotiques et d’instruments stériles. 

Il avait libéré les chairs autour du cristal. Il entreprit alors de l’extraire à l’aide de la pince qu’avait trouvée Ian. La jeune femme s’agita de nouveau et geignit mais il ne s’interrompit pas. 

Du sang coulait maintenant de l’orifice qu’il avait ménagé autour de la pierre. Un goût métallique avait envahi sa bouche. 

Avec la pince, il tenta de soulever le cristal. À la différence d’une balle, il ne venait pas facilement. Il semblait adhérer au muscle en dessous. 

Seigneur, qu’est-ce que c’était que ce truc ? 

Enfin, il réussit à l’arracher. Et s’aperçut alors, horrifié, que le cristal était nanti de tentacules. Une myriade de petits tentacules qui s’étaient insinués dans le corps de la femme. 

Quelques-unes étaient aussi fins qu’un cheveu, de la longueur du petit doigt, et ressemblaient à de la fibre optique. 

Elliott posa la pierre dans un bol, résistant à l’envie de l’examiner de près, et continua à œuvrer sur la plaie. La respiration d’Allié était moins laborieuse mais elle perdait toujours du sang. Il réalisa l’exérèse des chairs nécrosées, nota que muscles et tendons paraissaient en bon état en dépit de l’infiltration des tentacules. Ce qui le préoccupait le plus, c’était cette hémorragie et la température du corps qui montait. 

Ian ne bougeait pas. Le visage fermé, il observait le moindre geste d’Elliott. Il n’avait réagi que lorsque la jeune femme avait gémi. A ce moment-là, il avait réprimé un geste vers elle. 

Lorsque Elliott eut fait tout ce qui était en son pouvoir, il nettoya la plaie avec de la vodka. Allie s’agita. Il détestait faire souffrir mais n’avait pas d’autre choix. Ian s’approcha pour l’immobiliser, sans tendresse. Son expression demeura neutre. 

Elliott acheva le pansement. Quand il eut collé le dernier morceau de sparadrap, il regarda Ian. 

—C’est tout ce que je peux faire pour le moment. Il n’y a pas de septicémie. Je pense qu’elle peut se remettre. Mais je n’avais jamais rien vu de pareil. Donc je ne sais rien de son affection. 

Que s’était-il passé précédemment ? 

—Ceux qui ont eu le même problème n’ont pas survécu. Dès que la peau a commencé à noircir et à rejeter le cristal, ils sont morts. 

—Le cristal avait-il été retiré ? 

—Oui. Mais chaque fois trop tard. J’espère que cette fois ce sera différent. Drake, vous êtes davantage qu’un simple médecin. 

Ian était bel et bien au courant de ses dons, songea Elliott. 

Comment avait-il appris, mystère. Mais cela ne changeait rien : pas question de toucher Allie à mains nues. Il ne voulait pas absorber une affection dont il ignorait tout. De toute façon, il n’était même pas sûr de pouvoir la faire passer dans son propre organisme. 

—Vous n’avez pas posé les mains sur elle, lui reprocha Ian d’un ton lourd de menace. 



Le cœur d’Elliott manqua plusieurs battements. Marck savait vraiment tout ! 

Un revolver apparut comme par magie. 

—Enlevez vos gants et touchez-la, toubib. 

Ian pressa le canon de l’arme sur la tempe d’Elliott. 

—Tirer ne servirait pas votre cause, Marck. 

—C’est déjà une cause perdue. Ne croyez pas que je l’ignore. 

Alors je n’ai rien à perdre de plus. Vous êtes mon seul espoir. 

 Touchez-la ! 

Elliott ne bougeant pas, Ian ajouta entre ses dents serrées :

—Si c’est comme ça que vous voyez les choses, très bien…

Et il alla ouvrir la porte, révélant trois hommes qui se tenaient derrière. Elliott n’eut pas le temps de lever le petit doigt : ils l’avaient déjà ceinturé et forcé à se pencher au-dessus de la malade. L’un d’eux lui maintint les bras tendus pendant que Ian lui arrachait ses gants. Elliott essaya de lutter mais contre quatre hommes, il n’était pas de taille. Mais s’agiter comme un beau diable pouvait suffire : pour que son don fonctionne, il devait se concentrer et rester immobile. Et en supposant que malgré tout le mal d’Allié passe en lui, au cours de la lutte, si l’un des hommes touchait sa peau nue, le mal se transférerait aussitôt…

Erreur d’appréciation, constata-t-il en se débattant : les sbires lui maintenaient les bras par ses manches de chemise. 

Ils le contraignirent à poser les mains sur le visage d’Allié. 

Il sentit une vague d’énergie déferler en lui, brûlante, d’une puissance inouïe. Sous l’effet du choc, ses genoux flageolèrent. 

Quand ils le lâchèrent, il bondit vers eux, s’efforça d’en toucher un, mais le plus proche lui jeta une chaise et un autre lui donna un coup de poing au plexus. Le coup paralysa Elliott. Tout l’air de ses poumons se vida dans la seconde. Il s’étouffa, puis s’effondra au sol. 

Lorsqu’il eut repris son souffle, il regarda autour de lui. Les hommes étaient partis. Il était seul avec Allie. 

Et il avait l’impression que de l’acide rongeait ses muscles, au-dessus de la clavicule. 

 Un an plus tard

 La maire Rowe a décidé de faire une célébration. Un genre de nouveau Thanksgiving. C’est une bonne idée de rappeler aux gens qu’ils ont survécu. 

 Théo a finalement réussi à pirater le satellite. Il travaillait dessus depuis six mois. 

 Les images qu’il m’a montrées ont confirmé ce qu’on craignait : il ne reste pas grand-chose. Mais il y a un truc bizarre dans l’océan Pacifique. Il faut qu’on regarde ça de plus près. 

 Elsie est morte depuis un mois. Dans mes rêves, elle est encore là. Elle le sera toujours. 

 Extrait du journal de Lou Waxnicki. 
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De son seul œil valide, Jade regarda la nuit par la fenêtre. La douleur commençait à céder, sauf dans son bras. Il s’était sans doute cassé dans sa chute, lorsque Preston l’avait jetée à terre. 

Comment allait-elle sortir d’ici ? Des cris montaient jusqu’à elle. 

Les jeunes, dans la cale… Il fallait qu’elle s’évade, et les emmène avec elle. 

Elle se rendit compte que regarder par la fenêtre l’aidait à se sentir mieux et à rêver qu’elle allait voir Théo et Elliott accourir à son secours. Une fantaisie à laquelle elle s’accrochait. Le bateau avait bougé, au cours des dernières heures, et s’était positionné perpendiculairement au rivage. Elle avait donc maintenant sous les yeux un autre angle de la plage. De l’océan d’où montaient des ombres vacillantes…

 Ruuuu-uuth… Ruuu-uuth…



Les  gangas,  que les vagues jetaient sur la grève. Dès l’aube, ils regagneraient l’obscurité des profondeurs. Mais au crépuscule ils marcheraient vers la terre ferme. 

Elle les observa un long moment, le temps que son pouls se calme. 

 Ruuuuth… Eddy… à… Ruuth…

Elle fronça les sourcils : une pensée, que la douleur l’empêcha de préciser, occupait son esprit…

Elle s’avança jusqu’à la fenêtre et écouta plus attentivement. 

 Eddy… à… Ruuuth…

Elle avait entendu cet appel si souvent. Année après année. 

Pourquoi lui semblait-il tout à coup si important ? Preston avait dit que… Qu’avait-il dit, qui avait un rapport avec cette question ? Que lui rappelait donc la mélopée des  gangas ? 

Voilà, enfin ! Elle avait décrypté l’étrange grondement répétitif. 

Une lumière venait de percer ses ténèbres… Une pièce du puzzle que représentaient les Étrangers venait de se mettre en place. 

Elliott se mourait. 

Et la jeune femme aussi. 

Le poison du cristal qui l’avait infectée se déchaînait dans ses organes, dans son corps délicat, et ne s’en retirerait pas. Il était aussi mal en point qu’elle, désormais. Il pouvait sans crainte la toucher : la vie les quittait tous les deux. 

Le coup de poker de Ian n’avait pas marché. Non content de ne pas avoir réussi à sauver Allie, Elliott allait mourir également. Il ne pouvait rien faire, ni pour elle ni pour lui. Sauf espérer, sans y croire, que le fait de quitter cette chambre améliorerait légèrement son état. 

Au cours des dernières heures, la peau d’Allié avait pris une sinistre teinte grisâtre. Ses veines saillaient. La chair autour du bandage était devenue noire. 

Elliott lui caressa la joue et la sentit glacée et humide. La vie la quittait, presque palpable. Du bout du pouce, il traça une croix sur son front et se mit à prier. 

Il ne pouvait rien faire d’autre. 

Luttant contre sa faiblesse grandissante, il pivota sur le flanc pour examiner la chambre. Vastes proportions, grande baie vitrée, large lit et sièges. Une table. Une penderie vide. Sur la table de chevet, les fournitures demandées à Ian…

Il prit le couteau et la pince et les glissa dans sa poche. Ils ne lui serviraient probablement jamais…

La bouteille de vodka était désormais à moitié vide, les draps maculés de sang. 

Et puis le cristal, avec ses fins tentacules. Ce cristal mortel si important pour les Étrangers. 

Il le glissa également dans sa poche. 

La serrure de la porte émit un cliquetis, puis le battant s’ouvrit. 

Il pivota sur l’autre flanc et vit Ian sur le seuil. Si celui-ci avait été seul, il se serait jeté sur lui. Mais deux hommes l’accompagnaient. Raul Marck et Luke Bagadasian. Il aurait pu à la rigueur en tuer un, mais pas davantage. Et de toute façon, c’était Preston qu’il voulait vraiment voir mort, avant Luke. Il ne lui restait sans doute guère de temps à vivre, mais il ne partirait pas sans en amener un avec lui. 

Il essaya de dissimuler sa faiblesse et regarda Ian. Il constata, étonné, que les yeux de ce dernier exprimaient l’empathie, mais aussi la colère, une colère noire. Et… Non, pas de chagrin. 

Seulement de la fureur. 

—J’ai fait tout ce que j’ai pu, déclara Elliott. 

Un étrange calme s’était emparé de lui quand il s’était mis à considérer les choix qui s’offraient à lui. 

—Ça ne va pas suffire, lui opposa Ian en s’approchant du corps menu sous un drap blanc. 

Sans lui prêter attention, Elliott s’adressa alors à Luke. 

—Vous avez trahi Jade…

Il luttait contre le tremblement de ses genoux, les frissons qui couraient dans tout son corps. C’était moins la douleur qui le handicapait que la fièvre. L’infection faisait son chemin en lui, le privant peu à peu de son énergie. Il fallait qu’il voie Preston. 

Tout de suite. 

—La récompense était trop mirifique pour que j’y renonce. 

—Mais bien sûr…

À dessein, Elliott s’était exprimé à voix basse et Luke, pour mieux l’entendre, s’était approché de lui. Qu’il réduise encore un peu la distance et ce serait parfait…

—Vous aviez besoin de cet argent pour vous fournir en cristal qu’ensuite vous réduisez en poussière pour le dealer… Vendre des pièces d’électronique ne vous rapportait pas assez, hein ? 

—Effectivement. Quant à Jade, je voulais profiter un peu d’elle avant de la refiler à Preston, mais cette garce est accro d’un autre type…

La rage aveugla presque Elliott. Il s’obligea à inspirer profondément avant de poursuivre :

—Félicitations, Luke, dit-il en tendant la main. Je suppose que c’est vous l’auteur du message signé Théo disant qu’il fallait qu’elle vienne à Greenside. Mais je suis venu avec elle, et j’ai ruiné votre plan. 

 Allez, rapproche-toi… Touche-moi, salaud, que je puisse t’envoyer en enfer…

Les scrupules, Elliott n’en avait plus. Et il n’aurait pas davantage de remords. 

—Oui, exact. Brillante idée, n’est-ce pas ? répliqua Luke. J’ai prétendu être le  geek que vous cherchiez et ça a marché, mais vous êtes repartis avant que j’aie pu appeler quelqu’un pour m’aider à la capturer. 

—Félicitations, répéta Elliott, la main toujours tendue. 

Il s’était fait ironique, espérant blesser l’ego de Luke. Cette poignée de mains qu’il proposait, il fallait que ce salaud la voie comme un défi… et qu’il relève ce défi. Qu’il serre la main, prêt pour le coup de poing qui s’ensuivrait fatalement. Qu’il se jette dans cette bagarre que cherchait Elliott. 

Et il tomba dans le piège ! 

Il prit la main d’Elliott, qui bondit sur lui, lui asséna un magistral direct au visage, puis esquiva le coup en retour. 

Triomphant, il s’apprêtait à frapper de nouveau lorsque la porte se rouvrit, bloquant son élan. 

—Que se passe-t-il ici ? demanda un homme grand et mince d’une quarantaine d’années. 

Il avait des cheveux noir corbeau attachés en catogan. Luke recula dans un angle de la chambre pour laisser le passage au nouvel arrivant, qui marcha jusqu’au lit d’Allié sans s’intéresser à Elliott. 

—Elle ne passera pas la nuit, dit-il d’une voix douce marquée par la peine. 

Il semblait plus touché que Ian, mais lorsqu’il leva les yeux sur Elliott, celui-ci ne lut que dureté et froideur dans les prunelles gris acier. Son regard démentait la douceur de l’intonation. 

—Tu es content, maintenant, Preston ? demanda Ian avec aigreur. 

Preston ! Enfin ! Bon sang, s’il avait patienté deux minutes de plus, c’était sur lui qu’il aurait pu se jeter. Il se sentait déjà mieux. Et Luke n’allait pas tarder à aller mal. Ça avait marché. 

Si seulement il avait pu contaminer l’Étranger… Mais Preston était immortel. Il n’avait aucune chance de le tuer. 

Ses forces lui revenaient à une vitesse sidérante, et il sentait sa détermination grandir de seconde en seconde. S’il touchait de nouveau Allie, pourrait-il la sauver ? Il lui suffirait alors de toucher Preston…

Il se rendit soudain compte que Ian braquait son revolver sur lui. 

—Notre bon docteur est un peu perturbé par notre présence, dit Ian à Preston. Je sais qu’il aimerait bien te fracasser le crâne, mais je n’en ai pas fini avec lui. Il y a encore de l’espoir pour Allie. Tant que ce sera le cas, je ne permettrai pas qu’il commette le moindre acte inconsidéré. 

Elliott serra les poings. Il fixait Preston, lequel ne paraissait pas le moins du monde concerné par ce qui se passait autour de lui. 

Il caressa la joue d’Allié. 

—Quel dommage…

—Si tu n’avais pas insisté pour qu’on lui implante le cristal, elle n’en serait pas là ! Savais-tu qu’elle était enceinte ? 

—Je m’en doutais. 

—Et tu as quand même exigé qu’on fasse l’implantation ? Alors que son corps avait rejeté le précédent cristal ? 

—Ian, mon garçon, tu dépasses les bornes. Je ne peux même pas te complimenter pour avoir amené ici un médecin puisqu’il est incapable de guérir Allie. Sans parler du fait que ma cargaison a failli être volée. 

Ian marqua une hésitation mais n’argumenta pas. 

—N’imaginais-tu pas que je découvrirais ce que tu as fait ? 

poursuivit Preston en tapotant légèrement le visage gris cendre d’Allié. C’est trop bête que tu aies tout risqué pour  rien ! 

Preston se retourna et parut enfin remarquer la présence d’Elliott. 

—Ah, ah ! Vous devez être celui que ma très chère Diana appelait à cor et à cri… La pauvre, elle était très inquiète. 

Il eut un sourire charmant, celui que l’on destine aux bébés ou aux petits chiens. 

—Elliott, c’est ça ? Quel dommage…

Il paraissait presque sincère. 

Puis il se tourna vers Ian, montrant le lit du doigt. 

—Elle va mourir, il n’y a rien que nous puissions faire et nous n’avons donc plus besoin de lui. Je ne vois pas de raison de retarder l’inévitable. Peut-être devrions-nous laisser Diana assister au spectacle. Elle y prendrait certainement beaucoup de plaisir. 

Ian opina puis pivota vers Elliott. Il tenait toujours fermement le revolver. 

—Je crois que je vais aller annoncer la nouvelle à Diana, dit Preston. Elle sera inconsolable. Ian, je te retrouve dans une demi-heure. 

Elliott fondit sur Preston. Ian tira mais la balle passa au ras des cheveux de Preston. Raul sauta sur le dos d’Elliott, qui se débarrassa de lui d’un coup de reins avant de s’abattre sur Preston, qu’il cloua au mur. Mais celui-ci se révéla plus fort qu’il n’en avait l’air quand il repoussa presque Elliott, qui lui décocha un uppercut puis un direct au visage. 

Luke, Ian et Raul durent unir leurs forces pour lui arracher Preston. Néanmoins, Elliott réussit à le frapper une fois de plus à l’estomac. L’Étranger se courba en deux, privé de souffle. 

Lorsqu’il se redressa, il montra un visage déformé par les coups. 

Il avait perdu toute sa morgue. 

Les trois autres bloquèrent Elliott puis s’acharnèrent sur lui avant de le laisser tomber par terre, enfin satisfaits. 

Il était mal en point. Il respirait avec peine, saignait, à demi assommé, mais retrouva toute sa conscience quand il entrevit Preston à travers ses paupières tuméfiées : l’Étranger était en piteux état. Encore en vie, hélas, mais loin d’être intact. 

Luke et Raul l’emmenèrent, laissant Ian derrière eux. 

—C’était idiot, ce que vous avez fait, Drake, dit-il en tapant du bout du pied dans l’épaule douloureuse d’Elliott. Trois contre un…

—Salaud. 

Sans ce revolver pointé sur lui, Elliott se serait relevé. 

—Cette fois, je ne manquerai pas ma cible, continua Ian. Pauvre imbécile ! Maintenant, Preston est fou de rage et votre protégée en paiera le prix. 

—Vous avez tout risqué pour la vôtre, remarqua Elliott après avoir douloureusement dégluti. 

Il s’essuya la bouche du revers de la main. Il brûlait d’envie d’attaquer Ian mais il y avait cette arme… Jade avait besoin qu’il survive. 

—Cela n’a plus aucune importance, répondit Ian. Dès que je sortirai de cette pièce, je serai un homme mort. Et ce ne sera pas vous qui m’aurez tué. 

Pendant quelques instants, Elliott se sentit proche de Ian qui, pour la femme qu’il aimait, avait agi exactement comme lui. 

—Allez-vous me dire où elle se trouve, Ian ? Comment arriver jusqu’à elle ? 

Ian parut décidé à parler, puis se ravisa. Elliott comprit pourquoi : Raul et Luke étaient de retour. 

Le visage de Luke affichait tous les stigmates de la douleur. 

Elliott n’éprouva aucun remords quand il vit les résultats de sa violence. Si cela avait été à refaire, il l’aurait refait. Au centuple. 

Luke se pencha vivement sur lui, tendit le bras… Elliott eut à peine le temps de comprendre ce qu’il se passait : quelque chose de dur, de métallique, s’était abattu sur son crâne. 
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Jade entendit la porte s’ouvrir. Elle ne se retourna pas tout de suite. À quoi bon ? Le frisson qui courait le long de son dos lui avait déjà appris que les nouvelles seraient mauvaises. Pire que ce qu’elle avait imaginé, même. 

Elle se fit violence pour pivoter sur ses talons et affronter la réalité, celle avec laquelle elle devrait vivre désormais. 

Les yeux de Preston n’étaient plus froids et impassibles, mais animés d’une lueur féroce, d’une flamme de rage. Son catogan était défait, ses cheveux tombaient en mèches désordonnées autour de son visage qui portait de multiples marques de coups. 

Du sang avait séché sous son nez. 



Elliott… Que lui avaient-ils fait ? se demanda- t-elle, éperdue. 

—Les coupables étaient donc tes amis, Diana. Ils ont essayé de tout saboter mais ils ont échoué. 

La voix n’était plus ni mielleuse ni courtoise. La guerre était déclarée. 

—Que veux-tu dire ? 

Elle le savait fort bien mais tenait à avoir une confirmation. Des certitudes l’aideraient quant à la conduite à adopter pour la suite. 

—Ma cargaison. Ma si précieuse cargaison… Ils ont été à deux doigts de me la voler. Sais-tu combien de temps j’ai travaillé pour obtenir enfin des spécimens de cette qualité ? 

Des  spécimens… Mais c’était de personnes humaines qu’il parlait ! 

—Ce jeune Marck… Il était prêt à les libérer. À cause d’elle ! 

L’expression de Preston fit frémir Jade. L’estomac noué, elle recula d’un pas. 

—Mais il s’est bien gardé de te troquer. Tu as bien plus de valeur qu’une douzaine d’esclaves. Pour moi comme pour eux. 

Une pause, puis :

—Voyons un peu quels hurlements je peux t’arracher… Je tiens à ce que ton amant t’entende. 

Les cris réveillèrent Elliott en sursaut. Des cris atroces, accompagnés de coups sourds, de chocs mats. Juste au-dessus de lui. 

Jade ! 

Il voulut bouger et se découvrit enchaîné. Bras et jambes étaient attachés ensemble, et reliés au mur. La chiche lumière du plafonnier lui apprit qu’il se trouvait dans la cale. 

Toute une série de menottes étaient fixées au sol, au mur. 

L’endroit où devaient être gardés les esclaves. Mais alors, où étaient-ils ? Existait-il un autre lieu de confinement ? S’étaient-ils échappés… ou avaient-ils été conduits ailleurs ? 



Jade payait pour s’être souciée d’eux. 

Les chocs, les coups continuaient à pleuvoir, en haut, ponctués de grondements d’effort. Chacun était suivi de cris de douleur. 

Il sentit des larmes de frustration lui mouiller les yeux, et retint à grand-peine un hurlement de fureur. 

—Libérez-moi ! vociféra-t-il, tout en sachant son appel vain. 

Il tira violemment sur ses chaînes, les tordit, leur infligea de brutales saccades, usant de toutes sa force, cette force anormale qui était la sienne depuis la sortie de la caverne, et qui en cet instant se révélait insuffisante. Le seul résultat qu’il obtint fut de se blesser poignets et chevilles. Mon Dieu, combien de temps encore allait-il entendre Jade crier sous les coups de Preston ? 

Les cris redoublèrent. Fou de rage et de chagrin, il s’acharna de nouveau sur ses chaînes. Puis capitula. 

Au bout du désespoir, il ne put retenir ses larmes. Il pleura sur le monde, sur sa vie, sa famille… Sur ceux qui avaient survécu et ceux qui étaient morts. Et par-dessus tout, il pleura sur son rêve brisé avec Jade. 

Il n’avait même pas eu le temps de lui dire qu’il l’aimait et…

Un son étouffé l’arracha à son affliction. Il leva la tête. Ian Marck se tenait sur le seuil, très mal en point. Ses jambes fléchirent et il tomba à genoux. Sa chemise était rouge de sang. 

La plus grosse tache se trouvait à hauteur du cœur. 

—S’il vous plaît… Elliott… Une vie en échange d’une vie…

Son regard était hanté mais déterminé. 

Elliott éprouva soudain un regain d’espérance. 

—Il faut que je vous touche. 

Ian rampa jusqu’à lui avec une lenteur insupportable. 

Centimètre par centimètre, il se traîna en respirant par saccades. Il était presque à l’agonie, Elliott le percevait. 

Les cris à l’étage supérieur s’étaient mués en longues plaintes. 

Elliott s’interdit d’écouter davantage. Il ne voulait entendre ni Jade ni les adolescents qui geignaient, enfermés quelque part à proximité. Il fallait qu’il se concentre sur chaque halètement de Ian, prie pour qu’il arrive jusqu’à lui. 

Et enfin, un vrai miracle, il fut là. Derrière lui s’étirait une traînée de sang. Elliott tendit les bras. Ses mains se posèrent sur Ian. L’homme était déjà glacé. Le froid de la mort. 

Il ferma les yeux et immédiatement, il sentit l’énergie crépiter en lui. Pour la dernière fois, il le savait. Le souffle de Ian s’était ralenti. Il était tout à coup régulier, débarrassé de ses échos rauques. Fasciné, Elliott assista à son retour graduel à la vie. 

—Je n’ai pas les clés, fit Ian d’une voix presque normale. Je ne sais pas où…

—Peu importe. Sortez-la d’ici d’une manière ou d’une autre. Il ne reste guère de temps, pour elle… et pour moi. Mettez-la en sécurité. Les gamins aussi. 

La blessure commençait à ravager le corps d’Elliott. Ian se mit debout avec quelque difficulté, mais Elliott savait qu’il retrouverait très vite toutes ses forces. Les siennes, en revanche, allaient décliner de plus en plus vite. 

Pour la seconde fois de la journée, il se résigna à rendre son dernier soupir. 

Preston écrasait Jade, à plat ventre par terre, de tout son poids et la martelait de coups de poing. Elle hurla lorsqu’il frappa son bras luxé puis lui enfonça les ongles dans la joue. Il approcha son visage du sien. Elle ferma les yeux en sentant son souffle brûlant. 

Criant de rage, il lui prit les cheveux à pleines poignées et lui cogna la tête sur le sol. Puis il déchira ses vêtements…

Elle luttait de toutes ses forces, essayait de retenir ses cris mais il ne lâchait pas prise, enchanté de l’entendre hurler. 

Elle n’était pas de taille à se défendre. Alors elle resta allongée lorsqu’il se remit debout, après l’avoir fait pivoter sur le dos. 

Elle l’entendit se déplacer dans la pièce. Elle ne le regarda pas. À 

quoi bon ? Elle le savait ivre de désir. Elle entendait son souffle précipité, plein de hargne. Elle ne se faisait aucune illusion quant à l’étape suivante : il allait la violer. 

Elle ouvrit les yeux et vit la bouteille de vin qui avait roulé à terre pendant la bagarre. Mon Dieu, peut-être… Elle tendit son bras valide, ferma les doigts autour du goulot brisé puis ramena la bouteille contre son flanc. Le cœur battant, elle fit une courte prière. 

Elle était prête. 

Il revint vers elle, s’immobilisa et elle entendit le cliquetis familier d’une boucle de ceinture que l’on détachait, le léger crissement d’une fermeture Éclair… Il se pencha et acheva d’arracher son chemisier. 

Elle galvanisa l’énergie qui lui restait. Pour elle- même, pour Elliott, pour les enfants… Il fallait qu’elle réussisse. 

Son bras fusa. La bouteille s’abattit sur l’épaule de Preston, pénétra profondément les muscles. Exactement à hauteur du cristal, ce caillou qui était sa source de vie, le bouclier qui lui garantissait l’immortalité. Du sang gicla. Il tenta de se dérober mais l’adrénaline décuplait la force de Jade, sa fureur, sa haine. 

Elle frappa de nouveau puis d’un mouvement circulaire enfonça la bouteille dans les chairs. Preston essaya de lui agripper le poignet. Elle résista. Le verre déchiquetait, taillait, mâchait… 

Elle frappa encore et encore, pilonna. Le sang de Preston coulait dans ses yeux, l’aveuglait, mais elle continua, avec une violence inouïe, jusqu’à ce que le cristal s’arrache de sa cavité. Instantanément, le visage de Preston se décomposa. Il émit un hoquet, voulut se ressaisir, mais son corps n’était plus qu’une masse tremblotante. Elle s’arc-bouta et le repoussa sur le côté. Il s’effondra dans un râle. 

Jade réussit à se relever. Le cristal gisait sur le sol, entouré de longs et fins filaments englués de lambeaux de chair et de sang. 

Certains étaient encore reliés à Preston. 

La porte s’ouvrit soudain sur Ian. Jade chercha fébrilement une autre arme mais il leva la main en signe de paix. Jade se figea tandis que Ian, stupéfait, regardait Preston. Les yeux gris étaient sans vie, les doigts, recourbés comme des serres, immobiles. 

—Vous avez… fait ça ? Incroyable, dit-il éberlué. 

Prête à se servir de nouveau de la bouteille s’il s’avisait de l’empêcher de sortir, elle demanda en faisant un pas en avant :

—Où est Elliott ? 

—Hein ? Oh, il est blessé. Au niveau inférieur. Je ne…

—Et les enfants ? Où sont les enfants ? 

Elle l’avait coupé pour ne pas entendre ce qu’il était advenu d’Elliott. 

—Dans la cale. Prenez ses clés…

D’un mouvement du menton, il désigna Preston. Sans se préoccuper du sang, des débris de chair, Jade s’accroupit à côté du mort et fouilla les poches de son pantalon. Les clés étaient bien là ! 

Elle se redressa et fit face à Ian. 

—Votre père. Luke. Où sont-ils ? Et les autres ? 

L’expression de Ian se durcit. 

—Luke est mort. Mon père… je vais m’occuper de lui. Les autres sont partis. 

Ian se frotta la poitrine. Jade s’aperçut alors que sa chemise était poissée de sang. 

—Êtes-vous blessé ? 

—Je l’étais. Votre Elliott m’a guéri. Venez, je vais vous aider…

Ce ne fut qu’après quelques instants que le sens des paroles de Ian pénétra son cerveau. Mon Dieu ! Le cœur battant la chamade, elle se rua vers la porte. Par où passer ? Là, l’escalier en fer, le long des marches où l’eau courait en permanence… 

Elle le descendit puis, arrivée en bas, hésita. Quelle direction emprunter ? Deux portes. Derrière l’une, des cris. De l’autre côté de la seconde, pas un son. Elle fonça vers la première. Trois essais lui furent nécessaires pour réussir à insérer puis faire tourner la clé dans la serrure. 

Théo était là ! Et avec lui, les enfants, les mêmes que ceux qu’elle avait sauvés des  gangas une semaine plus tôt : Geoff et ses copains. 

—Jade ! s’exclama Théo. Merci, Seigneur…

Un œil tuméfie, il était enchaîné au mur, les mains menottées, visiblement très las. 

—Elliott ! Où est Elliott ? 

Comment trouver la bonne, parmi ces clés gluantes de sang ? 

—Je ne sais pas, Jade. Plus bas, je pense…

Enfin, elle parvint à extraire du trousseau une petite clé qui ne pouvait qu’être celle des menottes. Oui, voilà. 

Théo était libre. 

—Je vais chercher Elliott, annonça Jade. Il est blessé. Je reviens tout de suite. Vous ne risquez plus rien. 

Elle courut vers l’autre porte, essaya trois clés avant de réussir à ouvrir. Théo l’avait suivie. Ils entrèrent dans la pièce et découvrirent Elliott allongé sur le sol. 

—Non, Jade, ne le touchez pas ! 

Elle ne parut pas entendre. Elle tendit le trousseau à Théo. 

—Filez avec les enfants ! 

Un grondement sourd fit trembler le bateau. Une odeur de fumée envahit l’atmosphère en une poignée de secondes. 

—Que se passe-t-il ? demanda Théo. On aurait dit une explosion. 

—Fichez le camp avec les gamins. D’après Ian, tout le monde est parti, mais il a peut-être menti. 

Après une hésitation, Théo fonça en direction de la pièce qu’il venait de quitter, celle où attendaient les adolescents. Jade resta avec Elliott, le cœur battant à tout rompre, au bord du malaise tant était forte l’odeur de sang qui planait dans l’air. 

Elle s’agenouilla devant Elliott. Il souleva les paupières avec peine. 

—Ne… ne fais pas ça, Jade…

Il sursauta : il venait de focaliser sa vision sur le visage ravagé par les coups de la jeune femme. 

—Mon Dieu, Jade… Je suis tellement désolé. J’ai… essayé… 

mais… mais Preston…

—Il est mort, coupa Jade. 

Elle tendit la main, la rabattit aussitôt en arrière. Elle avait tellement envie de le toucher pour le réconforter. La gorge nouée par l’émotion, elle détailla sa pauvre figure livide, baignée de sueur, ses cheveux plaqués sur son crâne, ses vêtements déchirés, ses poignets enchaînés… Que n’aurait-elle donné pour caresser son front, le soulager à force de douceur, nettoyer le sang, l’embrasser… Hélas, il n’y avait rien qu’elle puisse faire. À 

moins que… qu’elle ne le touche pas carrément mais qu’elle…

—Non, Jade, non ! Surtout pas ! s’écria-t-il quand elle approcha sa main. Je t’en prie, non ! 

—Mais je ne peux pas me contenter de rester assise là, Elliott ! 

Dieu du ciel, quel cauchemar ! Elle ne pouvait ni essayer d’ouvrir les menottes, ni, de ce fait, le traîner hors de cette pièce. Tout ce à quoi elle avait droit, c’était de le regarder mourir. Il était prisonnier, la vie allait le quitter et elle était impuissante…

Elle se mit à pleurer sans retenue sous son regard. Il se mourait mais ne la quittait pas des yeux. Dans ses prunelles ravagées par la souffrance et la détresse, elle lut un amour sans limites, un amour d’une profondeur, d’une puissance telle qu’elle en eut le souffle coupé. 

—Je…, commença-t-il avant qu’une quinte de toux ne l’arrête. 

Plié en deux, il cracha du sang. Non, se dit Jade, non, cela ne pouvait se passer ainsi. 

Elle se jeta sur lui, bras tendus, déterminée à l’enlacer au mépris des conséquences. En dépit de sa faiblesse, il réussit à bondir sur le côté. La brusquerie du mouvement lui arracha un cri de douleur. Il cilla et darda de nouveau ses yeux brillants d’amour et de fièvre, mais aussi de colère dans les siens. 

—Non, Jade ! Bon sang, obéis-moi ! Je veux que… tu… rentres. 

Rogan… t’aime. Il prendra… soin de toi. 

—Mais moi, je ne l’aime pas ! Elliott, je t’en supplie…

—Laisse-moi parler. Je n’ai plus beaucoup de… temps. 

Il essaya de sourire et ne parvint qu’à dessiner une grimace sur ses lèvres. Il avait mal. Trop mal. Ses traits se crispèrent, il ferma les yeux, prit quelques inspirations puis reprit :

—Je t’aime… tant. 

—Moi aussi je t’aime, Elliott. 

Elle était penchée en avant et ses larmes allaient s’écraser directement par terre, se diluant dans le sang que perdait Elliott. 

—Je t’aime. Je ne veux personne d’autre que toi. 

—Écoute-moi, Jade. Juste une fois. S’il te plaît. 

Elle dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de parler. 

—Je ne peux pas vivre dans ce monde. Ce n’est pas… le mien. 

—Mais si, tu le peux. Avec moi ! s’écria-t-elle avec vigueur. 

Et sans plus se soucier de la portée de son acte, elle s’élança contre sa poitrine, le toucha au travers des vêtements. Elle le sentit se raidir, de peur ou de douleur, peu importait : elle était contre lui et plus rien d’autre n’avait d’importance. Son corps était chaud, vibrait sous ses mains. Elle bougea, cherchant à se nicher plus étroitement entre ses bras tremblants, quand elle sentit quelque chose de dur, de forme ronde, dans l’une des poches d’Elliott. 

—Qu’est-ce que…

—Un cris… tal, bredouilla-t-il, ses lèvres lui obéissant à peine. 

Il cillait, incapable de stabiliser son regard. 

Jade se figea. Un espoir venait de se matérialiser dans son esprit. Le cristal…



Elle plongea la main dans la poche et en sortit la pierre enveloppée dans un bout d’étoffe raide de sang séché. Les minuscules tentacules étaient souples, comme prêts à s’arrimer. 

Une seule fois dans le passé elle avait vu un cristal. Celui de Preston. 

Cela pouvait marcher. Il fallait que cela marche ! 

—Elliott, tiens ça. Tiens le cristal, ordonna-t-elle en le lui plaçant dans la paume, sans toucher directement la peau souillée de croûtes noires, déchirée par les terribles bagarres, sans effleurer les doigts porteurs de mort. 

Puis elle attendit. En priant. En écoutant. 

Elle comprit qu’elle avait eu raison d’espérer quand elle entendit le changement de rythme de sa respiration. Osant à peine y croire, elle lui souleva le menton du bout de l’index et le regarda droit dans les yeux. 

Il avait un regard clair, qui soutenait le sien sans fléchir et brillait sous l’effet d’un afflux de puissantes émotions, dont l’incrédulité n’était pas la moindre. 

—Ô mon Dieu, Elliott… Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de toi ! 

Il sourit. Un vrai sourire lumineux. 

—Quel soulagement ! dit-il d’une voix claire. Moi, je suis amoureux de toi depuis déjà cinq jours. 

Et il l’embrassa. 

Épilogue

—Alors comme ça, tu as tué Preston toute seule…

Jade sourit, émue. Elliott était vraiment craquant, avec ses cheveux en broussaille, ses lèvres encore gonflées par leurs baisers et son torse nu. 

—Tu es une femme hors du commun, ma chérie ! 

Il regardait Jade avec tant de fierté et de chaleur qu’elle sentit ses joues s’empourprer et son ventre se contracter délicieusement. 

Ils étaient revenus à Envy la veille au soir, dans trois  Humvees conduits par Fence, Simon et Wyatt, après y avoir embarqué les enfants. La déflagration qui avait secoué le bateau était due à une bouteille explosive lancée par Fence, qui était arrivé au moment où Jade libérait Théo. Les dégâts avaient été minimes. 

Le temps que Théo remonte de la cale pour fouiller les lieux, la cavalerie avait déboulé… après la bataille, ainsi que s’en était plaint Fence, qui n’avait eu qu’à réunir les enfants sous le choc, leur faire quitter le bateau et les embarquer dans les  Humvees. 

—J’ai du mal à croire que Preston soit vraiment… parti, dit Jade en caressant la poitrine d’Elliott. 

—Si, il est parti. Raul aussi et Ian Marck a disparu. Et nous, nous sommes là. 

—Nous avons bien failli ne pas y être, remarqua- t-elle la gorge nouée : Elliott avait failli rendre le dernier soupir dans ses bras. 

Tu as dit ne pas pouvoir vivre dans ce monde, mais j’ai besoin de toi… Je ne te laisserai pas…

Elle ne put poursuivre. La peur s’était insinuée en elle et la paralysait. Il n’allait pas s’en aller, n’est-ce pas ? Ni chercher à se sacrifier de nouveau ? 

Il s’assit. Son expression était grave. 

—Jade, commença-t-il en lissant les cheveux cuivrés de la jeune femme qui soupira d’aise au contact de ses doigts chauds, mes amis et moi nous sommes réveillés un beau matin pour découvrir un monde totalement bouleversé, à des années-lumière de celui que nous connaissions. Nous avons mis six mois à croire que tout avait changé, que tout ce qui nous était familier avait disparu. Que ceux que nous aimions n’étaient plus là. Depuis cinquante ans…

Il ferma les yeux, un masque de douleur sur le visage. Jade était profondément triste. Ce qu’il avait vécu était mille fois pire que les épreuves qu’elle avait traversées. Elle, au moins, avait eu quelques choix. D’accord, elle avait connu des moments difficiles, effrayants, mais au moins son univers ne s’était pas volatilisé. Comment Elliott pourrait-il jamais accepter l’inacceptable ? 

Il rouvrit les yeux, les riva aux siens, et elle éprouva l’émouvante sensation de se noyer dans leur eau couleur d’océan. 

—Je ne  sais pas vivre dans ce monde, Jade. Ce qui m’entoure est, pour moi, inconcevable. Il faut que j’apprenne, que je trouve ma place, mes marques. Mon refuge. 

Le matelas se creusa lorsqu’il se pencha vers elle. Il la fixait toujours et elle voyait dans ses prunelles un infini chagrin… et une lueur d’espoir. 

Son cœur se mit à palpiter. Peut-être… Oui, peut- être tout n’était-il pas perdu. 

—J’ai envie de toi, Jade. Me veux-tu ? 

Elle répondit par un baiser. Passionné, profond, qui la fit frissonner des pieds à la tête. Son bras blessé lui obéissait mal mais elle réussit néanmoins à faire basculer Elliott en arrière. 

Dès qu’il fut allongé, il l’enlaça et l’attira sur lui. 

Jambes mêlées, buste contre buste, ils se gorgèrent de la chaleur de leurs corps embrasés, en soupirant d’aise. Puis Elliott fit glisser ses mains le long du dos de Jade, sans détourner ses yeux des siens afin qu’elle y lise tout l’amour qu’il éprouvait. 

Après le premier baiser torride, ils s’embrassèrent sans hâte, veillant chacun au plaisir de l’autre, s’éternisant sur cet échange intense, oubliant même de reprendre leur souffle. 

Lorsque, enfin, Elliott eut besoin d’aspirer une longue goulée d’air, il lui déroba à regret sa bouche et pressa la joue contre celle de Jade, incapable de mettre entre eux une distance plus grande que quelques centimètres. 

Jade s’assit, lui sourit, et l’étreignit. Elle voulait un contact étroit entre eux, une osmose, goûter les saveurs de la peau d’Elliott, se griser du goût salé de ce velours qui enrobait les muscles puissants, le ventre dur… Elle voulait toucher le sexe tendu, le sentir frémir sous ses doigts. 

—C’est mieux ainsi, murmura-t-elle. Cette nuit, nous étions un peu impatients…

Elle sourit en se rappelant la frénésie qui les avait animés. Fous de bonheur d’avoir enfin un peu d’intimité, avides de s’aimer, ils s’étaient mutuellement arraché leurs vêtements. 

—… et nous étions un peu pressés. 

Elle fit bouger ses doigts autour du pénis gonflé. Elliott lâcha un long soupir puis demanda :

—Alors pourquoi sommes-nous pressés, maintenant ? 

Il constella la gorge offerte de petits baisers, lui arrachant de petits soupirs. Jade le regarda. Il affichait un sourire grivois, ses yeux étaient de braise. 

— Prenons notre temps, souffla-t-il en achevant de rabattre le drap. 

Il l’avait dénudée. Intimidée, elle resta figée, attendant qu’il prenne l’initiative. Il se courba et prit une pointe de sein entre les dents, qu’il mordilla, jusqu’à ce qu’elle arque les reins, folle de désir, les doigts agrippés au drap, les paumes moites, le cœur battant à tout rompre. Il lui caressa la poitrine avec douceur, puis suivit le pourtour de l’aréole d’un sein à petits coups de langue, sans hâte. Elle crut défaillir de plaisir. S’il insistait, elle ne se maîtriserait plus. Son bas- ventre palpitait, ses seins s’étaient durcis, étaient devenus douloureux. 

Et elle était heureuse… Elle souriait, béate : c’était donc cela, faire l’amour ? Comme c’était différent de ce qu’elle avait vécu précédemment…

Il avait reculé, sa tête était inclinée au-dessus de ses hanches. Il leva les yeux vers elle, des yeux brillants d’excitation, puis, en appui sur les coudes, enfouit la tête entre ses cuisses. 

De la pointe de la langue, il fouilla délicatement sa toison, et trouva le point sensible, secret, magique. Il le lécha à petits coups, accélérant la cadence au fur et à mesure des réactions de plus en plus enflammées de Jade. Lorsqu’il jugea le moment venu, il introduisit deux doigts dans le sexe moite et parfumé et les fit aller et venir. De son autre main, il lui caressait les seins, en titillait les pointes, puis les abandonnait au profit du ventre si exquisément concave, du nombril en forme de coquillage, l’amenait entre les cuisses pour en caresser la soie, la glissait sous la rondeur des fesses. Les gémissements qu’il faisait naître étaient sa récompense, la nourriture de son désir, un désir que jamais il n’avait senti aussi ardent, aussi exigeant. Rien de ce qui se passait avec Jade ne ressemblait à ce qu’il avait connu dans le passé, dans le monde d’autrefois. Elle était son miracle en ce nouvel univers si effrayant, son point d’ancrage. Elle lui faisait l’amour avec tant de passion qu’il avait l’impression d’être entré au paradis et non dans l’enfer qu’était devenue la terre. 

Elle s’agita, s’assit, le repoussa gentiment et lui fit comprendre qu’elle voulait qu’il s’assoie aussi. Il s’exécuta, le cœur battant, impatient de découvrir ce qu’elle lui réservait. Et lorsqu’elle se pencha pour prendre son sexe entre ses lèvres, il inclina la tête en arrière et laissa échapper un long gémissement. 

Elle joignit sa langue à ses lèvres, se livrant à de longs et lents va-et-vient, s’interrompant quand elle le sentait au bord de l’orgasme, attendant qu’il s’apaise, et recommençant de plus belle dès qu’elle le savait capable de se maîtriser. Elle l’amena tant de fois au bord de la jouissance qu’il en perdit le compte, et surtout la tête. Toute sa force vitale semblait l’avoir déserté. Les pensées en déroute, il haletait, tremblait, gémissait. Il faillit même crier grâce tant ce qu’il ressentait était étourdissant. 

Jugeant le point de non-retour presque atteint, craignant de ne plus pouvoir se dominer, il lui prit la tête à deux mains et la releva. 



Elle se plia de bonne grâce à sa volonté. Il la coucha sur le dos, puis s’accorda, le temps de quelques battements de cœur effrénés, le bonheur de la regarder, de se repaître de la beauté de son corps tout en muscles longilignes, un corps de danseuse, nerveux et souple, à l’incomparable harmonie. Des taches de rousseur marquaient son décolleté, grains de poussière de soleil sur la peau laiteuse. Le rose vif des aréoles de ses seins, celui, carmin, de leurs pointes, le cuivre de la toison sur le mont de Vénus, formaient autant d’ensorcelants contrastes. Qu’elle était belle… Sa déesse de l’ère nouvelle. 

Il s’allongea sur elle, attentif à ne pas l’accabler de son poids, puis pressa son sexe contre le sien. Elle noua ses jambes autour de sa taille, agrippa les mains à ses épaules et donna un léger coup de reins. 

Il était en elle. 

Par petites poussées, il la pénétra de plus en plus profondément. 

Elle se contractait de façon à enserrer son pénis dans un gant de velours moite et chaud, déclenchant des sensations qu’il n’avait jamais éprouvées auparavant, dont il avait cru que seul l’instant ultime les prodiguait. Il découvrait que la jouissance pouvait venir par paliers, et que l’orgasme en était le point d’orgue, le bouquet final. 

Elle ondulait lascivement sous lui, pour leur bonheur à tous deux. Une osmose absolue les unissait. Les mains à plat sur ses fesses, elle guidait ses mouvements, modulait la force de ses coups de boutoir, faisait de l’acte charnel une étourdissante féérie. 

Il vibra lorsqu’il sentit venir le plaisir. Elle lui fit comprendre qu’elle était prête en serrant davantage ses jambes, en plantant les ongles dans ses épaules. 

Il libéra sa semence dans un long cri, auquel Jade fit écho. 

Arrimés l’un à l’autre, fondus l’un dans l’autre, ils atteignirent l’éden à la même seconde. Puis le temps s’arrêta, et la Terre cessa de tourner. Leur univers se limitait au plaisir qui les submergeait. 

La tête nichée dans le cou d’Elliott, Jade soupira de bonheur puis ferma les yeux. Le temps de se reposer était venu. Elle sombra dans un sommeil sans rêve, régénérant. 

Elliott dormit lui aussi très profondément. À son réveil, il se rendit compte qu’il n’avait fait aucun cauchemar et se sentait maintenant un autre homme. Neuf, vigoureux… Heureux. À 

côté de lui, Jade s’étirait comme un chat paresseux, avec des mouvements langoureux. Il sourit. Elle dégagea son visage de ses cheveux en désordre puis le regarda d’un air extasié. 

—Je t’aime, murmura-t-elle. Vas-tu rester avec moi ? 

—Je croyais avoir été clair : j’ai besoin de toi, je ne te quitterai pas, même si tu essaies de te débarrasser de moi. 

La voir nue le stimula. Il se pressa contre le dos de la jeune femme mais elle le repoussa. 

—Il faut qu’on parle, Elliott. 

—Mmm… Vraiment ? 

—Vraiment. Je sais que tu as un don très spécial, je sais qu’il est très important pour toi de soulager les gens. Je ne voudrais pas que tu changes. Pas plus que je ne voudrais que tu m’empêches de continuer à assurer mes missions de Coursier. 

Elle s’aperçut qu’il s’était raidi, le visage fermé. Il semblait s’être caparaçonné contre ce qu’elle s’apprêtait à lui dire. 

—J’espère que tu as compris combien il était important que nous détruisions les Étrangers…

—Jade, va droit au but, s’il te plaît. 

—Eh bien, je… j’aimerais que tu te montres plus prudent. Avec ton don. Tu as failli mourir, hier. Deux fois. Je ne veux plus assister à ça. Je ne veux plus que tu fasses de tels choix, que tu prennes de tels risques. 

—Je vois. Moi aussi, j’ai réfléchi à ça. Mais maintenant que j’ai le cristal, il semblerait bien que je sois immunisé contre les maux ou les blessures des autres. 

—Et s’il ne marchait plus ? Tu ne l’as essayé qu’une seule fois ! 

—Je pense que ce don ne m’a pas été donné sans raison, mais je suis également conscient de ses limites et de ses défauts. J’ai toujours mal là où j’ai absorbé la blessure par balle de Ian, l’infection d’Allié, et même les égratignures de  gangas de Simon. Je ne sors pas indemne des transferts. Ce qui m’amène à conclure que je ne pourrai pas indéfiniment et sans mesure guérir les gens. Il faudra que je choisisse quand, où et auprès de qui je me servirai de mon don. 

—Tu peux néanmoins faire ton travail de médecin, aider les gens comme tu le faisais autrefois. 

—En portant des gants, oui. Quant à tes missions de Coursier, je t’accompagnerai. Est-ce que tout cela te paraît raisonnable ? 

Sa réponse, Jade la donna en l’embrassant avec ferveur. Puis, brusquement, elle s’assit et se frappa le front. 

—Bon sang, je n’arrive pas à croire que j’aie pu oublier ça ! 

—Qu’est-ce qu’il y a, maintenant ? 

—Eh bien, quand j’étais avec Preston, je lui ai demandé de me parler de Fielding. Et il m’a expliqué que ce n’était pas lui qui détenait le pouvoir, mais Remington Truth. Il était évident que Preston avait peur de Fielding, mais encore plus de Truth. 

—Remington Truth… Quent a dit qu’il était l’un des membres du culte d’Atlantis. 

—Oui ! Mais il y a un élément plus important ! Les  gangas… 

c’est ça qu’ils cherchent ! C’est ça qu’ils chantent sans répit ! 

Remington  Truuuuuth… ! Tu y es ? Ils n’appellent pas Ruth, mais Truth ! 

—Sapristi, je crois que tu as mis le doigt sur quelque chose de capital, Jade. S’ils cherchent Remington, nous devrions faire pareil : il est manifestement très important pour les monstres. 

Et si nous le trouvons avant eux…

—Exactement ! 



Jade était radieuse. Elle était libre, en sécurité, Preston était mort et elle était avec Elliott. Le seul homme qu’elle ait jamais aimé…

Un moment plus tard, ils rejoignirent les autres membres du groupe. Tous les cinq l’entourèrent. Wyatt, Simon, Fence, Quent et Elliott. 

Elle savait que ces hommes avaient été envoyés à Envy pour aider les survivants, que ce qui leur était arrivé dans la caverne n’était pas le fruit du hasard. Ils étaient là parce que le monde avait besoin d’eux. Ils avaient été envoyés pour le sauver, et ils avaient brillamment accompli leur mission. 
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